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Fautes à corriger au Tome fécond. 

P Age 19 , ligne 10. qu’il avoit fait dé¬ 
choir ; lifez , qui l’avoir fait déchoir. 

P. 18 , 14. n’ailoic pas du pair 3 l. n’alloic 

pas de pair. 

P. 70 , /. 9. devient en flamme , ou lumi¬ 
neux ; l. devient ou flamme,ou lumineux. 
P. 7 x. /. 2.4. amas immenfes;/. amas immenfe. 
P. 94, 1 . 14. capable 3 lif capables. 

P. u? , /. 2,3. ils forment ; /. ils fomentent. 

P. ijx , /. 15. Harman Cruferius 3 lif. Her¬ 
man Grulerius. 

P. 1 19.I. 9. Robert Boyele 5 l. Robert Boyle. 
P. 174} l- ^ 5 - celle-là ; lif. celles-là. 

P. 187 , /. 4. fe trouvât ; lif fe trouva. 

P. xi<î , /. x. qu’il n’a pas ; lif. qit’ii n’a pu. 
P. 135 , l. 17. s’écarte fouventj l. il s’écarta 
fouvent. 

P. 141 5 l. 17. les Journeaux ; l. les Journaux. 
P. 141, /. xx. en mettant en lumières ; /. en 
mettant en lumière. 

P. 157 , 18. de l’Aftrologue 3 /. de l’Aftro- 

logie. 

P. X69 , 8. Zeroaflre ; /(/! Zoroaftre. 

P. 3 ox. 7 . X3. qu’avoient fuivis ; /. qu’avoient 
fuivi. 

P. 310,/. 9. Emifphere 3 lif. Hemifphere. 

P. 3 1 5 , l. 1,7. Mer de Marmora 3 /. Mer de 
Marmara. 

P. 3 18 , L 6. d'un Créateur ; l. du Créateur. 
P. 3x7 , /. ix. firent voiles 3 lif. firent voile. 
P. 3 56 , l. 15. la pleuplade 3 l. la peuplade. 
P. 35 i , /. ix, de i’Hanneau horaire 3 lif. de 
l’Anneau horaire. 

P, 3 3 <s, /. 14. Athaée 3 ///'. Athenée. 
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L HISTOIRE 

DES BELLES LETTRES 


DES SCIENCES ET DES N RT S. 



PHILOSOPHIE. 


A Philofophie 3 dit Cicé¬ 
ron (1), eft Pétude de la fa~ 
gelle. Dans le langage des 
anciens la fagelïè etoit la 
connoilïànce des chofes di¬ 
vines & humaines , Ceft-à-dire, celle. 

(1) Tu] cul an , I. imtrn Offic, Ijb. %. cap. z» 

hms II, A 



































































































































































i Essais sur l'Histoire 

"h . . de Dieu , Sc de l'univers qui eft (on 

Philo- ouvrage ; celle de l'homme , Sc de 
Sophie. f es devoirs. Selon cette idée , qui eft 

très - belle , & très - (impie , la Philo- 
fophie eft auiïi ancienne que le mon¬ 
de : l'homme nouvellement formé de- 
voit connoître Sc aimer fon Créateur ; 
il de voit faire fervir à cet amour Sc à 
cette connoiilance le merveilleux fpec- 
tacle de la nature ; Sc deftiné à vivre 
avec d'autres hommes, il ne pouvoir 
pas ignorer quels devoirs lui impofoit 
cette fociété. Le premier homme fut 
Avant le donc le premier Philofophe. Entre les 
Dcluge. delcendants, la vraie Philolophie infé- 

parable de la vraie Religion le confer- 
Après le va dans la poftérité de Seth ; Sc après 
Déluge. l e Déluge, les enfants de Sem , puis 

ceux d'Abraham la perpétuèrent d'âge 
Ifraëlites en âge. Parmi les Ifraëiites , il n'y 
avoit que les Prêtres qui fuftent les 
dçpofitaires de cette fainte Philofo- 
phie ; leurs levres gardoient la fcience , 
Sc l'on cherchoit l'inftruétion dans leur 

_ t * 

bouche (m). 

Egyptiens. Il en étoit de même chez les Egyp¬ 
tiens : leurs Prêtres enfeignoient ictus 


(m) Ma la?, cap, u. v. 7. 



des Belles Lettres, Sec. •$ 

îes réglés de la Sagelle, & l’ignorance >■—■«■mi 
de ces préceptes n’étoit exculée en au- philo» 
cune profemon : bien inférieure à la Sophie. 
fageile des Hébreux uniquement fon¬ 
dée fur la Loi éternelle, elle étoit plus 
pure que ne le fut depuis la Phllofo- 
phie des Grecs : la multiplicité des opi¬ 
nions , la partialité des Seétes n’avaient 
point gâté les Egyptiens ; leurs connoif- 
fances étoient plus faines, étant plus 
conformes à la limplicité de la nature -, 

8c leurs vues plus étendues, à caufe de 
la pénétration de leur efprit : les réglés 
de la morale nécelîàires à tous les états 
étoient expofées avec une netteté admi¬ 
rable : mais les fciences purement curieu- 
les , & qui n înüuoient pas fur les 
mœurs, ils les voilèrent fous les Hiero- 
gliphes. Ces Symboles aidoient la mé¬ 
moire par la brièveté 5 ils'rendoient la 
vérité plus refpectable par la difficulté 
d’en approcher : ils faifoient chercher 
des maîtres par la crainte de s’égarer ; 
ils excitoient à l’étude , ils portoient mê¬ 
me aux bonnes mœurs-, car l’intelligen¬ 
ce de ces Symboles n’étoit communiquée 

qu a ceux dont la fidélité 8c la vertu 
étoient éprouvées (n). Amfi les Egyp- 

(n) CI cm. AUxandr. Stromat. Ub. 5. 

A z 
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% 

tiens firent un grand myftere de leurs 
Hierogliphes au Peuple & aux étrangers : 
cette conduite, fi bizarre en apparence, 
avoit Ton utilité : il en réfultoit une gran¬ 
de vénération pour les Prêtres, «Se pour 
les Initiés. Le Soldat, PArtifan , le La¬ 
boureur n’étoit point tenté de philofo- 
pher , «Se de méprifer la profellion de fies 
peres ; les fciences maniées par un petit 
nombre de perfonnes, & par-la à 1 abri 
de la diverfité de fentiments, étoient 
plus sûrement appliquées à l’utilité pu- 
plique. Comme les Egyptiens ne le com- 
muniquoient pas volontiers aux autres 
nations, on fait peu de choie de leur doc¬ 
trine : tout ce qu'ils en ont laille tranl- 
pirer a été foign eufement recueilli par 
Selden (o), & par le Pere Kirker (p) : 
mais je ne crois pas que ces Savants veuil¬ 
lent garantir toutes leurs conjectures. 

Les Phéniciens cultivoient avec loin 
la Philofophie , puifque Thaïes , qui 
étoit de Phénicie, s'étant établi à Mi- 
let (q) , apporta aux Grecs, les premiers 
éléments de cette fcicnce , qu'il perfec¬ 
tionna , dit-on , par les découvertes qu i! 

In Dits Syris. 

In Qz.dipo JEgyptiaco. 

Ville d’Ionie, 
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fie en Egypte. Thaïes fe borna à la Phy- 
fique, à la Géométrie, &c à l'Aftrono- 
mie : il fioriifoit du temps de Cyrus & 
de Cambyfe, Rois des Perfes, & fut le 
pere de la Seéte Ionique , qui remplit la 
Grece d'une infinité de grands hommes. 
Anaximandre (r) fils de Praxiade, & 
difciple de Thalés, devint le chef de 
l'Ecole Ionienne après la mort de ion 
maître : il ajouta de nouvelles obferva- 
tions à celles que fon prédécelîeur avoir 
déjà faites, & il remplit du bruit de fon 
nom toute la Grece, qu'il rendit Pavan¬ 
te par fa nombreufe pofténté. Mais les 
Phiîofophes qu'il avoir formés, loin de 
fuivre ia doètrine , fe partagèrent de 
fentiments fur le premier principe des 
chofes naturelles. Car en ce temps-là „ 
de toutes les parties de la Philofophie, 
la Phyfique étoit la feule qui fût connue. 
Anaxagore reconnut pour premier agent 
un être éternel. Héraclite rapporta tout 
au feu, Démocrite aux atomes, & Ana- 
ximene à l'air. Archelausdifciple d'Ana¬ 
xagore , compta parmi fes difciples le fa¬ 
meux Socrate, que Criton venait d'arra¬ 
cher de l'attelier de ion pere Sophronit- 


(r) Il nâquit la troifieme année de la 4X 
Olympiade.' 
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que , Sculpteur de profe filon. Diagore 
Mélien,& Protagore Abdéritain, inftruits 
parDémocrite , & zélés défenfeursde la 
Philofophie des atomes, devinrent l'ob¬ 
jet de la haine publique , l’uti par des 
leçons d'Athéifme, l'autre par des dou¬ 
tes de l'exiftence des Dieux. . 

Pendant que la Sede Ionique com- 
mençoit à paroître dans la Grèce, Py- 
thagore de Samos qui avoit étudié fous 
Pherecyde le Syrien , établifioit aux en¬ 
virons de Naples la Sede Italique. Dans 
le-- voyage qu'il fit en Egypte, il prit des 
Egyptiens le fond de fa dodrine, & la 
maniéré de Penfeigner obfcure & myfté- 
rieufe. Après avoir parcouru beaucoup 
de pays, il revint dans fa patrie, où il 
ne fit pas un Ion g fejour (s) : il pafla en- 
fuite en Italie fous le régné de Servius 
Tullius, ou de Tarquin le Superbe (t), 
&il étala fes tréfors littéraires à Croto- 
ne, à Métapont , à Héraclee, & à Ta- 
rente. La févénté de fes dogmes foute- 
nus de (on exemple, & l'exade abfti- 
nence qu'il faifoit garder à fes difci- 
ples , fervirent à fortifier les corps des 
Crotoniates. Pythagore n'étoitpas moins 

(s) Diogen. Laer.de Vitis Fhîlofophorunu 

(t) Ltv'. Dec. i. lib, i, 
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attentif à former les moeurs de ceux qui 
venoient fe ranger fous fa difcipline. 
Damon & Pinthia en font la preuve : 
leur hiftoire fera à jamais mémorable. 
Ils étoient liés d'une amitié li étroite » 
que l'un d'eux condamné à la mort par 
l'ancien Denys., Tiran de Syracuie , 
ayant demandé quelque temps pour met¬ 
tre ordre aux affaires de les parents & 
de fes amis, l'autre s'obligea fous la 
même peine à le repréfenter dans le 
temps ; le premier pour ne fe pas laifïer 
vaincre en généralité revint au jour 
nommé,& le Tyran touché d'une telle 
fidélité, les pria de vouloir bien le rece¬ 
voir en tiers dans une amitié li parfai¬ 
te (v), Les plus beaux efprits de la Grece 
& de l'Italie attirés par la haute réputa¬ 
tion de ce Philofophe, venoient en fou¬ 
le à fon Ecole : on en comptoit quatre 
ou cinq cents : les plus célébrés furent 
Charondas Légiflateur des Thuriens (x), 
Zaleucus qui donna des Loix dans la 
même contrée, Ocellus Lucanien, Ti- 
mée de Locres, Architas de Tarente, 
Philolaus de Crotone, Melilfus de Sa- 
mos, Parménide & Zenon d'Elée. 

(v) Cfc. Offic. lib. 3. cep* 10, 

(x) Peuple d’Italie. 

A 4 
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Dans la Grece , Socrate (y) , génie 
vafte, profond , judicieux & pénétrant, 
dont les Anciens ont attribué les effets 
à l’infpi ration d’un Efprit familier (z), 
déclaré le plus fage des hommes par l’O¬ 
racle de Delphes, parce qu’il reconnoif- 
foit qu’il n’y a voit aucune fageile en lui 
(a), étoit propre à embraifer toutes les 
îciences 5 mais il fe borna à enfeigner la 
Morale, qu’il fit defcendre du Ciel, & 
qu’il plaça dans les Villes (b) 5 & de plus, 
il cultiva le talent admirable qu’il avoir, 
pour former d’excellents Philofophes, 
Pour philosopher, il faut bien penfer; 
& pour diriger la raifbn, il faut d il cer¬ 
ner la vraie Dialeétique de la faufîè. 
Dans cette vue Socrate fit une guerre 
ouverte aux mauvais Dialecticiens : il 
employa contr’eux les détours de l’iro¬ 
nie : il mania cette figure avec une déli- 
catelïè inimitable, en cachant toute la 
beauté & toutes les richefles de fon ef- 
prit fous une fimplicité apparente & fous 
une ignorance affectée. 

(y) Il naquit à Athènes la 4e. année de la 
77 .’ Olymp. 471- avant. J. C. 

, (0 P iutar. de genio Socratis. Dillért. de 
l’Abbé Fraguier. 

(a} Cic. Acad , Quajl. lib, 1, n , 15, i<L 

tb) Tuf cul, Qiuell, Lib. 5, 
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O11 compte parmi les éleves de So¬ 
crate, Ariftippe, Cebés, Simias , Eucli- 
de de Mégare , & Alcibiade , jeune 
homme très-aimable, & par-là très-cher 
à Ton maître, qui touché des rares qua¬ 
lités de Ton difciple , s'attacha à lui, 
& orna Ton efprit d'une infinité de belles 
connoilTances. Cette liai fou qui dura au¬ 
tant que leur vie, ne fut pas exempte 
de foupçon : ce n'étoit néanmoins qu'une 
pure amitié ; & quoique la vertu de So¬ 
crate pût lui fervir d'apologie, un (avant 
Académicien l'a pleinement juftifié (c). 

Mais de tous les beaux efprits formés 
dans l'Ecole Socratique, Platon &Xeno- 
phon furent les plus illuftres, & les feuls 
qui nous aient confervé dans leurs écrits 
la doétrine de leur maître : la jaloufie 
les divifa ; car rien n*eft fi rare que de 
trouver une parfaite union entre deux 
Philofophes : l'un dans fa République 
avoir donné la préférence au Gouverne¬ 
ment populaire ; l'autre dans fa Cyrope - 
die montra que le Gouvernement mo¬ 
narchique étoit le plus parfait : cette di- 
verfité d'opinions caufa, à ce qu'on pré¬ 
tend , la froideur qu’011 leur a h fouvent 

CO M. l’Abbé Fraguier , dans l’Hift. dp 
i Acad, des Belles Lettres, tom. IV. pag. 3.71. 
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0 i reprochée ; & qui conftamment ne fait 

Philo- honneur ni à P un , ni à l'autre. 

Sophie. Platon, ce grand maître non-feule¬ 
ment en Part de penfer, mais encore en 
Part de parler, fucceda à Socrate : il 
imita pariaitement fa maniéré de philo- 
fopher , & riche de fon propre tond, 
il acquit dans fes différents voyages une 
infinité de connoiffances. Etant en Egyp¬ 
te il eut occafion de conférer avec des 
Juifs, & de lire les Livres de Moyfe : il _ 
fut mettre à profit ce double avantage ; 
&c'eft, fi je ne me trompe, à ces lour- 
ces fi pures de la véritable Philofophie 
qu'on doit attribuer la magnificence des 
exprefifions , & la fublimité des idées 
de ce grand Philofophe. Platon jeta en 
Sicile les fondements de fa Philofophie : 
il eut dans Syracufe d'illuftres Difciples, 
Dion beau-frere du premier Denys Ty¬ 
ran de cette ville , & Denys le jeune qui 
avoir fuccedé à fon pere : fes leçons firent 
un changement étonnant : une Cour 
plongée dans Poifiveté, & dans la mol- 
îefie, devint une école de vertu, & Pafy- 
le des hautes fciences. Des progrès fi ra¬ 
pides durèrent peu -, la fiaterie en arrêta 
le cours, & la Philofophie fe fit à Athè¬ 
nes dans P Académie un étabiifiement 
plus folide. 
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' Speuhppe neveu de Platon, 8c Xeno- 
crate qui avoit été Ton auditeur, fe iepa- 
rerent en deux Seéfes. Speuhppe joignit 
à la gravité d’un Philofophe les maniérés 
aifées 8c inlînuantes d’un Courtifan : il 
fut mêler agréablement les jeux, &c les 
plaifirs honnêtes avec les occupations les 
plus férieufes : il adoucit ce qu’il y avoit 
de trop dur & de trop auftere dans Dion 
le Syracufain. 

Polémon, Cratés, 8c Crantor fucce- 
derent à Xenocrate, 8c ne changèrent 
rien à la doétrine de Platon : Arcélilas 
s’en éloigna , 8c fut le fondateur de la 
nouvelle Académie : la poftérité de ce 
Philofophe fut 8c très-brillante, 8c très- 
nombreufe. Dans des temps poftérieurs, 
Ecdemus 8c Demophane de Megalopo- 
lis (d) foutinrent la réputation de l’Ecole 
de leur maître : ils eurent même l’hon¬ 
neur de former Phiiopémen, le dernier 
des Grecs, la derniere reffource de fa pa¬ 
trie , & de rendre ce grand homme le 
bonheur de la Grece. Car le but de ces 
Philofophes étoit de porter les citoyens 
au maniment des affaires, 8c au gou¬ 
vernement de la République, avantage 

(d) Ville de l’Arcadie dans le Péloponnefe. 
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— plus lolide que celui d'enrichir fon efprit 
Philo- dans la folitude du cabinet, de connoif- 
sophie. fances abftrufes & purement Ipéculati- 

ves. Lacydes & Carnéades, qui vinrent 
enfuite, adoucirent ce qui leur parut 
trop dur dans la réformation. d'Arcéfl- 
las. Socrate étoit fort retenu dans les 
entretiens : il n'affirmoit rien, & laifloit 
la liberté d'agiter le pour & le contre ; 
cette liberté dégénérant en licence, don¬ 
na lieu à tous les changements qui arri¬ 
vèrent à fon Ecole. Les nouveaux Aca¬ 
démiciens en vinrent à rejeter toute cer¬ 
titude , & à n'admettre que le vraifem- 
blable ; & faifant gloire d'éviter l’arro¬ 
gance des efprits déciflfs , ils contefte- 
rent tout, ils difputerent fur tout (e). 

Le mal alla encore plus loin dans les 
autres feéfes : elles établirent leurs dog¬ 
mes fur les principes de ce Philofophe, 
ou mal entendus , ou peu approfon¬ 
dis ( f). Arifton, Pyrrhon , & Herillus 
rendirent toutes chofes douteufes , & 
n'ayant aucune opinion arrêtée fur quoi 
que ce fût, ils flottèrent dans un éga¬ 
rement continuel ; de ces dignes chefs 
fortirent les Sceptiques, qui mirent leur 

(c) Cic. Offre, lïb. z . cap. z, 

(f) Ibidem . 

.f 4 * « 
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habileté à répandre des nuages fur les 
principes les plus inconteftables ; 8 c tout 
leur fyftême Te réduiloit à foutenir qu'il 
n'eft pas poflible de difcemer le bien 
d'avec le mal, ni le faux du vrai, prin¬ 
cipe fécond , qui dans les fiecles fui- 
vants enfanta 8 c les libertins, 8 c les 
athées. 

D'un autre côté , Ariftippe de Cyre- 
ne abufant du fens que Socrate donnoit 
à la volupté, la fit confifter dans les 
plaifîrs les plus grofliers. Il fut l'auteur 
d'une Secte de Philofophes nommés 
Cyréniens, qui admettoient pour prin¬ 
cipes deux mouvements de l'ame, la 
douleur 8 c le plaifir. Ariflippe fréquen- 
toit les Cours des Princes, îurtout celle 
de Denys le Tyran. Il fe nourrifïoit dé¬ 
licatement , & eut un petit-fils (g) grand 
défenfeur de la Seéte Cyrénaïque. Epi- 
cure plus fin que fon maître n'ofa tran¬ 
cher le mot, ni s'expliquer ouvertement j 
cette conduite mefurée a jeté dans de 
grandes incertitudes fur fes véritables 
lentiments : quelques-uns ont entrepris 
de le juftiner fur le principe fondamental 
de ia morale ; nul n'a penfé à défendre 

(g) Ariflippe le jeun®. 
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les Epicuriens , qui probablement 
avoient embralfé l’opinion de leur mai- 


tre. 

Antifthene s’attacha à imiter la pa¬ 
tience & la fermeté de Socrate. D’An- 


tillhene defcendirent les Cyniques, & 
enfuite les Stoïciens (h) : ils pofoient tous 
pour principe qu’il fautluivre la Nature, 
ils ne diiféroient entr’eux que par 1 ex¬ 


plication qu’ils donnoient à cette maxi¬ 
me : les premiers étoient perluades que 
fuivrela Nature , n’étoit autre chofe que 
s’abandonner à ces mouvements natu¬ 
rels , qui nous font communs avec les 
bêtes : les autres n’entendoient par la 
Nature , que la droite raifon qui mon¬ 
tre à l’Homme ce qu’il a a fane , & ce 
qu’il a à fourbir j qui bannit la paillon, 
l’humeur, qui veut que dans toutes 
fes adions l’Homme n’ait d’autre motif 
que l’amour de la vérité & de la juftice. 
Ces fentiments fi purs, les Stoïciens les 
corrompirent, en foutenant qu on pou- 
voit trouver en loi de quoi remplir les 
devoirs, & fe rendre heureux en les ac- 
complilfant, La fource des erreurs des 
Stoïciens & des Epicuriens eft d’avoir 


(h) Qç, dit Orat. Ijb. Z, n, 4 <s« 
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ignoré que l’état de l’Homme pécheur eft 
bien (liftèrent de l’état de l’Homme in¬ 
nocent. Les premiers appercevant quel¬ 
ques traces de la grandeur originaire de 
l’Homme, & Te diilimulant la corrup¬ 
tion , traitèrent la Nature comme fai¬ 
ne, ce qui les mena au comble de l’or¬ 
gueil : les autres au contraire , éprou¬ 
vant les miferes de l’Homme, fans faire 
attention à fa dignité primitive, traitè¬ 
rent la Nature comme néceflairement 
infirme & irréparable j ce principe les 
fit défefpérer d’arriver à un véritable 
bonheur, & les jeta dans une extrême 
lâcheté. Mais fi les Stoïciens furent les 
plus préfomptueux de tous les Philofo- 
phes, ils donnèrent de grands exem¬ 
ples des vertus morales, toujours utiles 
à la fociété civile : ils reconnoifibient 
pour Chef Zenon de Cypre, qui avoir 
été difciple de Polemon le Platonicien, 
& qui faifoit les leçons dans le Portique 
d'Athènes du temps d’Antigonus ôc de 
Ptolomée. Sphérus, difciple de Zenon , 
donna d’utiles leçons à Cléomene, fils 
de Leonide , Roi de Sparte , & infpira 
au jeune Prince ces fentiments de ferme¬ 
té & de grandeur d’ame, qui le portè¬ 
rent dans un fiede très-corrompu, à ré- 
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former le gouvernement , 8c à rétablir 
la difcipl ine de Lycurgue (i). 

Ariftote qui avoit étudié fous Platon, 
8c qui fous un tel maître avoit acquis 
une merveilleufe variété 8c une vafte 
étendue de connoiftances (k), ne pou¬ 
vant s’accommoder de la maniéré de 
philofopher de Xenocrate, quitta l’Aca¬ 
démie , 8c pall'a dans le Lycée , où il 
établit Ton Ecole. Comme il inftrui- 
foit Tes difciples en fe promenant avec 
eux , on leur donna le nom de Péripa- 
téticiens. Après la mort d’Ariftote , 
Théophrafte lui fucceda. Straton prit la 
place de Théophrafte. Lycon tint en- 
mite fon école. Démétrîus de Phalere 
8c Héraclide le fuivirent. Ils n’enfeigne- 
rent que par tradition la doctrine de 
leur maître. Ariftote avoit défendu de 
publier fes écrits. Théophrafte à qui il 
les avoit confiés , les laifla en mou¬ 
rant à Nelée ; celui-ci les cacha avec tant 
de foin 3 qu’ils clemeurerent long-temps 
inconnus ; ce ne fut qu’au bout de cent 
foixante ans que ce précieux dépôt 
ayant été retiré fut vendu à Apellicon, 

(i) P lut a", in Clemen. 

(k) Admirabiii quâdam feitntjâ & copia, 
Cic, Or au. 
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puis enlevé d'Athènes par Sylla qui le 
porta à Rome. 

Il eft à remarquer que la Philofophie 
fi aimable dans ion origine, ne confier- 
va fa première pureté que parmi les 
Académiciens. Elle avoît dégénéré par 
tout ailleurs de la noblellè de fa naifi-' 
, fiance : elle avoit pris toutes les formes 
des différentes pallions, qu'elle auroit 
dû combattre. Ainfi , elle étoit deve¬ 
nue préfiomptueufie fious Zenon , effron¬ 
tée fious Diogene s médilante fous Ly- 
/ con, voluptueufie lous Metrodore, flot¬ 
tante & incertaine fious Pyrrhon , Sc 
impie fious Diagoras. Les Philofophes 
firent fiervir leur profèffion à gagner les 
bonnes grâces des Princes. Hégéfias , 
digne fiedateur d’Ariftippe, s'infinua à 
la Cour de Ptolomée Philadelphe, où 
il embellit fia Dialedique des couleurs 
les plus brillantes de l'Eloquence (1). 
D’autres poulies par un vil intérêt, ren¬ 
dirent la Philofophie mercenaire : ce ne 
fut qu'un vain amuferfient, un prétexte 
de faineantife, & des dsiputes fians hn ; 
négligeant ce qui étoit d'uîage , ils 
pouffèrent la fipéculation au delà des 

* î 1 ét fiî t ? rand Dateur, félon Cicéron 
Sc Valere Maxime. 

‘Tome II , B 
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- - bornes , <Sc s’évaporèrent en d’inutiles 
Philo- fubtilités. 

Sophie. Mais la Philofophie devenue en Grè¬ 
ce un objet de mépris, continuoit à fe 
Tr i- faire refpe&er en Italie , où elle avoit 
' C ‘ jeté de profondes racines, depuis l’é- 
tabliflement de la Secte Italique fondée 
par Pythagore. Ce Philofophe etoit con¬ 
temporain de Servius Tullius, lixiem® 
Roi de Rome ; & il eft allez probable 
que fes difciples firent goûter aux Ro¬ 
mains leur vie févere & frugale [m] j 
car qui pourroit fe perfuader que les 
Romains fi grofliers & fi vicieux aient 
tiré de leur propre fonds , de cette dé¬ 
pravation de mœurs , ces vertus qui 
parurent avec tant d éclat dans les Ca- 
milles , 1 dans les Curius , dans les Fa- 
brices? N’eft-il pas plus naturel que ce 
Peuple inftruit par fes voilins, & frap¬ 
pé de l’exemple de ceux de Crotone, 
qui fous la conduite de Milon avoient 
défait l’Armée formidable des Sybari¬ 
tes , ait adopté leur exa&e difeipline, 
& l’ait mife en œuvre dans fes con¬ 
quêtes. 

A Rome, Cette Philofophie pratique , qui ne 

(m) Fleury » Choix des Etudes, art. 3* 


w » 
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P or toit que fur l’exercice des vertus. fe 
conferva à Rome par une tradition fui- 
vie jufques au dernier lîecle de la Ré¬ 
publique : alors les Romains par leur 
commerce avec les Grecs, apprirent les 
principes de la Morale , dont ils avoient 
tant d’exemples domeftiqaes. En ce 
temps-là , la Philofophie Te relevoit en 
Grece par une raifon contraire à celle- 
qu’il avoit fait déchoir. Les premiers 
Ptolomées avoient autrefois attiré à 
Alexandrie les principaux Philosophes ; 
& dans le temps dont nous parlons, un 
de leurs fucceiîeurs venoit de les en 
châtier : ces bannis formèrent Atticus, 
Caton d’Utique , 8c Rrutus , qui fu¬ 
rent corriger par une extrême politefle 
ia vertu farouche de leurs pe'res. 

Brutus puifa la Philofophie dans fa 
fource , <k faifant peu de cas de la 
nouvelle & de la moyenne Académie , 
qui lui paroiflbient des rui fléaux dé¬ 
tournés , il s’arrêta à l’ancienne , & il 
eut pour maîtres Antiochus & Arifton , 
Afcalon-tes. Cet illuftre éleve exprima 
dans fes mœurs toute la dotlrine de 
Platon. Brutus , dit Plutarque dans le 
langage d’Amiot , 44 étou homme de 
» douce 8c bénigne nature à merveilles, 

B x 





PHILO. 

SOPHIE. 


( 




r 


io Essais sur l'Histoire 


Philo¬ 

sophie. 


55 


55 


55 


55 


55 


55 


55 


magnanime, qui ne fe paflflonnoît 
jamais d'ire , de volupté , ni d^ava- 
rice , ains avoir toujours la volonté 
& l'intention droite , fans jamais flé¬ 
chir , ni varier pour le droit & la 
j\ji{tice 3 qui etoit la principale fource 

de fa gloire. „ ■ 

Ainfi, parmi tant de Sc&es, les Ro¬ 
mains aimèrent mieux s'attacher à celles 
qu'ils trouvoient de leur goût, que d'en 
introduire de nouvelles. Caton préféra 
le fentiment des Stoïciens plus confor¬ 
me à l'auftérité de fes mœurs : l'humeur 
douce & paifible de Cicéron le fit pan- 
cher vers les Académiques ; & quoique 
inftruit par Philon, qui fuivoit les fen- 
timents de Zenon, il s'attacha a Dio- 
dore nourri dans le fein de la nouvelle 
Académie. L'amour du plaint* porta 
Céfar à embralfer les dogmes d'Epicu- 
re , & ternit une fi belle .vie par des 
taches honteufes, qui font voir que ue 
grands vices infeétent fouvent de grands 

hommes. r . . 

Dans les Vers le même temps, la Philolophie 
régnoit dans les Gaules , fi non avec 
autant d'éclat , du moins avec. plus de 
fimplicité & de bienféance. Pythéas & 
Diviciac étoient bons Philofophe s. Les 


Gaules. 
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« 

Gaulois dans tous les âges avoient fait . , " 
une profeftion publique de cette fcien- 
ce : ils avoient même précédé les Grecs s 
dans l'étude de la Sagelfe, félon Saint 
Clément Alexandrin : mais quelle appa¬ 
rence que ceux-ci eulïent pris des Gau¬ 
lois les premières notions de la Philo- 
fophie , comme quelques-uns l'ont pen- 
fé, ou des Peuples de la Grande-Breta¬ 
gne , comme Céfar mal entendu femble 
l'alfurer ! N'eft-il pas plus probable> di- 
fent de lavants Ecrivains (n), que les 
Grecs étôient Philofophes dès leur pre- • » 
miere origine, dès le temps de la dif- 
perfion des Notions ? C'eft faire remon¬ 
ter bien haut l'époque de la Grece Pa¬ 
vante : tenons - nous en à ce que nous 
avons déjà inlînué, & ne refufons pas 
aux Phéniciens l'honneur d'avoir inftruit 
les Grecs dans des temps fort poftérieurs 
au Déluge. 

Cette queftion conduit les Savants à 
une autre queftion de pareille nature. 

Eft-ce des Brachmanes que Pythagore , 
a emprunté fa Metempfycofe , & ton 
Abftinence, les deux pôles fur lefquels 
roule fa Philofophie ? On le croit com- 

(n) Les Peres BénéditSHns dans THiftoire 
littrérair®■ des Gaules, Sec, 
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munément ; mais fans preuves bien évi¬ 
dentes. Ce qui eft certain , c’eft que 
ces Philofophes Pythagoriciens, ou pre¬ 
miers maîtres de la Doctrine Pythago¬ 
ricienne, lubliftent encore dans les Indes 
fous le nom de Bramines , ou Brames, 
& que leurs dogmes , à peu près les 
mêmes que ceux des anciens Brachma- 
nes, fe confervent dans les quatre Ve- 
dam , qui font leurs livres facrés, dont 
ils fe réfervent Inintelligence. 

Sous les Empereurs , la circonftance 
des temps fit prendre à la Philofophie des 
formes bien différentes. Les Romains 
devenus le jouet de la bizarrerie , & de 
la cruauté de Tibere & de Caïus, cher¬ 
chèrent dans la doctrine de Zenon la 
fermeté néceflàire pour fupporter leurs 
malheurs: mais fuccombant pour la plu¬ 
part aux violentes attaques de Domi- 
tien, les mœurs ne firent plus les Phi¬ 
lofophes : on ne fut tel que parla barbe 
Sc par Ebahit (o) : leur mérite confîftoit, 
dit Tatien , à montrer une épaule à la 
négligence ; à porter des grands che¬ 
veux , une longue barbe , des ongles de 
bêtes, & à dire qu’ils n avoient befoin 


/ 


(o) A, Gellii Nobles Atticcv , lib. ?. cap. 
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de rien , quoiqu’ils rectifient des pen¬ 
dons des Empereurs. [ hph/e °' 

Epidete, d’Hiéraple en Phrvgie , ci- SOPHIt * 

clave d’Epaphrodite, affranchi de Néron, 
parut avec éclat à la Cour d’Adrien : 
fouffrir patiemment les maux, & fe mo¬ 
dérer dans les plaifirs , c eft a quoi il 
réduifoit la Philofophie : quoiqu’Epidete 
ait beaucoup écrit , il ne nous refte 
que Ton Manuel : il eut Arrien pour 

difciple. * 1 

Apollone, de Calcide en Syrie, dés¬ 
honora fa profefiion par une fote fier¬ 
té , & par une avarice fordide : il tira 
tout ion luftre des inftrudions qu’il 
donna à Marc-Aurele. Il ne faut pas con¬ 
fondre cet Apollone Stoïcien avec Apol¬ 
lone le Platonicien, ni avec un autre de 
même nom 5 né à Tyanes en Cappado- 
ce, & Pythagoricien. Celui-ci grand im- 
pofteur, &c célébré Magicien, s’attira des 
Sedateurs par l’auftérité de fies mœurs, 

& peut - être par fies preftiges ; & après 
s’être donné pour un Dieu lous Domi- 
tien , il mourut fous Merva accablé de 
vieillefiè. Euphrate ne fe laifia pas trom¬ 
per par Apollone :!il prit tâche & de 
le démafquer , & de le combattre. Mais 
le premier, fort contre la fédudion , 
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<■ ■■ fut bien foible contre la douleur ; car 
Philo- il prit de la ciguë pour mettre fin aux 
sophil. incommodités de la maladie , fous le 

régné d’Adrien, &c avec la permiffion 
de ce Prince.- 

Numene , d/Apamée en Syrie, joignit 
enfemble les dogmes de Pythagore & 
de Platon. Enomaüs, Démonax , Cref- 
cent &: Antiochus, Philofophes Cyni¬ 
ques , parurent en des temps différents. 
Enomaüs de Gadaure dans la Palefbne, 
crut trouver dans Homere toute la doc¬ 
trine de fa Secte , & il écrivit fous 
Adrien fur la Philofophie de ce Poëte : 
trompé par un Oracle, il attribua tous 
les Oracles à la fourberie des Prêtres 
des faullès Divinités. Démonax , Cy- 
priot, fous Marc-Aurele , adoucit la 
pétulance cynique par des manières 
douces & polies. Crefcent répandit fur 
les Chrétiens toute Pamertume de fon 
fiel. Antiochus de Cilicie préféra les 
bienfaits folides de Septime Severe, & 
de Caracalla à la pauvreté orgueilleufê 
des anciens Cyniques (p). 

Quant aux Pyrrhomens, ils étoient 
peu goûtés dans un fiecle où Pon fe. 


(p) Dio. llîjî. lib. 77. 
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pïquoit de fcience, & on ne connaît que. _jy'” 
SeXtus , originaire de Lybie, qui en ce philo 
teriips-là ait embraflë cette Sede. Mais sophie. 
la corruption des mœurs favorifoit la 
dodrine d'Epiçure , fort alïortie au li¬ 
bertinage, & qui rendoit voluptueux 
par principes. Celfe contre lequel Ori- 
gene a écrit, & Lucien de Samofate 
en Syrie, furnommé l'Athée, fe figna- 
lerent dans cette Sede ; ce qui eft 
plus furprenant, Diogene-Laerce après 
avoir bien étudié Ehiftoire & les dog¬ 
mes des Philofophes , fuivit les Epicu¬ 
riens les plus éloignés de la vérité , & 
les plus oppofés à la vertu. Mais la 
dodrine de Platon fut fous la plupart 
des Empereurs la dodrine dominante , 
quoiqu'inledée ' de Magie. Apulée de 
Madaure'eu Afrique , fut un de fes 
premiers corrupteurs : Saumaife le place 
fous les deux Antonins. Le fécond Em¬ 
pereur de ce nom eut pour maître Maxi¬ 
me de Tyr, aufïî Philofophe Platoni¬ 
cien. Plotin pour conférer avec les 
Mages, fuivit Gordien dans fon expédi¬ 
tion contre les Perfes. Amelius , le fi¬ 
dèle-difci pie de Plotin , Ecrivain labo¬ 
rieux , rédigea en cent volumes les Dif- 
cours phiiofophiqu.es de fon maître : il 
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ht aulït quarante livres pour combattre 
la Magie de la Secte des Gnoftiques : 
mais la prolixité de Ion ftyle fit bien¬ 
tôt négliger les écrits. Ces deux Philo- 
fophes eurent en Longin un adverfaire 
redoutable : il battit en ruine leurs prin¬ 
cipes dans le Livre qu'il compofa fur le 
Souverain Bien ( de fine). Longin prit de 
bonnes leçons à Alexandrie, d'Ammone 
6c d'Origene (q) , SC il enfeigna la 
Philofophie de Platon au célébré Por¬ 
phyre , &c à la Reine Zenobie , qui 
fe fit Ion premier Miniftre. 

Porphyre étudia le Platonifme fous 
Longin à Athènes , & fous Plotin a 
Rome. Perfuadé que l'Homme ne pou- 
voit aller à Dieu que par un Médiateur , 
Ü chercha dans les Dénions de faux 
médiateurs , & tomba dans les curiofi- 
tés facrileges de la Magie, qu’il nom- 
moit Theourgie , ou Opération Divine : 
l'élévation de fon génie , & l'étendue 
de fe s connoiflances lui acquirent une 

grande réputation. 

Porphyre communiqua à lamblique 
fa doétrine & fes erreurs , non fou élo¬ 
quence. Celui-ci ne lailla pas d attirer 

Cq) Ce n’efi: pas le Doéteur de FEgiife. 
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un grand nombre de difciples par fa 
probité , ditEunape, ou félon d'autres, 
par la délicatefle de la table. Les plus 
célébrés furent Sopatre , Edéfe , Eulta- 
the, & Euphrafe. Edéie fuccelleur de 
la Chaire d'Iamblique , 1 ailla en mou¬ 
rant cette place à Maxime , maître de 
l'Empereur Julien pour 1 impiété & la 
magie. Il fût puni du dernier fupplice 
fous le régné de Valentinien & de Va- 
lens, & la Philofophie prétendue Theour- 
gique expira avec lui. La conduite douce 
& mefurée de Chryfante, condifciple 
de Maxime , lui procura une vie plus 
pailible, & une mort plus tranquille. 
Prifque, les délices de la Cour de Ju- 
îien, fut tué par les Goths, qui rava- 
. gerent la Grece fous Alaric. Themif- 
tius fit un mélange de la doétrine de 
Pythagore , de Platon , ôt d'Ariftote , 
mélange toutefois où il marquoit allez 
nettement fon penchant pour Ariftote , 
qu'il avoit éclairci par quelques écrits. 
Comme Themiftius à l'imitation des 
Anciens, faifoit fervir la Philofophie au 
maniment des affaires, Theodofè le tira 
de fa Chaire de Profefïèur, pour l'ele- 
ver à la dignité de Préfet de Conftan- 
tinople» 
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Tous ces Philofophes étoient Grecs. 
Ils infpirerent néanmoins aux Romains 
le goût de la Philofophie , ainfi que 
nous Pavons remarqué : mais ces dignes 
éieves ne prirent de cette Science que le 
lolide : ils en rejetèrent le frivole : ils 
aimèrent mieux bien vivre , que bien 
écrire. Helvidius Prifcus fut inflexible 
dans Pamour de la juftice , invincible à 
la crainte , contempteur des richeiles, 
bon Citoyen, bon Sénateur , ami fidè¬ 
le (r). On Peut pris pour une copie par¬ 
faite du Sage des Stoïques, fi la pruden¬ 
ce n'alloit pas du pair avec la flagelle. 
Prifcus ennemi déclare de la Monar¬ 
chie , excita du trouble. Il ignoroit flans 
doute que la Philofophie a pour but 
d'affermir un Etat , non de 1 entailler ; 

cette ignorance jointe à un zele amer 
pour la liberté, le porta à de tels excès, 
que Veflpatien fut obligé de lui oter la 

vie. 

Rufticus Arulenus fit éaater fa vertu 
ftoïque pendant fon Tribunat, & pen¬ 
dant fa Préture : mais trop fidele imita¬ 
teur d'Helvidius, & de fon indiscrétion 
il fit fon éloge, & celui de Thrafea : les 

(r) Taciî. ffijlor. lib. 4 * cap. 5 . 
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louanges qu'il donna à ces grands hom¬ 
mes parurent un tochn a Domitien, qui 
fit mourir l'Orateur, & chafia de llta- 

lie tous les Philofopbes. 

La politique avoir armé ces Empe- 
- reurs contre les Stoïciens, la bizarrerie 
porta Caracalla à perfécuter les Pénpa- 
téticiens. Ce Prince vouloir imiter le 
grand Alexandre, & parce qu'on difbit 
qu'Ariftote avoit contribué à la mort du 
Conquérant, il ôta aux Se&ateurs du 
Philofophe les Colleges qu'ils avoient à 
Alexandrie , & les Privilèges dont ils 
■ étoient décorés. 

Malgré ces revers de fortune, la Phi- 
lofophie fe faifoit à Rome , & dans tout 
l'Empire Romain , un établifiement foli- 
de. Antonin Pie donna aux Philofoplies 
dans toutes les Provinces, des pendons 
de belles prérogatives. Marc-Aurele 
éleva au Confulat Claude Severe Ton 
maître de Philofophie : il n'avoir pour 
courtifans que des Philorophes, Sextus, 
petit-fils de Plutarque ; Jumus Rufticus, 
Préfet de Rome, deux fo's Conful, 8c 
petit-fils du célébré Aruienusj Claudms 
Maximus, Cinna, Catullus , Bafilide, 
Diognete, &c. Ce Prince dans la vue 
- de rétablir les études à Athènes, y fonda 
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des Chaires avec dix à douze mille 
dragmes ( 4000. 1. ) d’appointements 
pour chaque Profefleur de chaque Sede. 

Les Chrétiens qui avant leur conver- 
iion avoient étudié la Philofophie payen- 
ne, revendiquèrent comme leur propre 
bien tout ce qu’ils y trouvoient de bon , 
& le lervirent utilement des maximes des 
anciens Philolophes pour combattie les 
Gentils, Ôc les Hérétiques. 

Les Peres des deux ou trois premiers 
liecles firent ufage de la doctrine de Pla¬ 
ton : ils la crurent plus propre que toute 
autre, pour difpoler les efpnts a la vé¬ 
ritable fagefïe. Hans lesfiecles fuivants 5 
les Ecrivains Eccléfiaftiques commencè¬ 
rent à goûter Ariftote & fa dodrine 
que l’on tenoit auparavant pour lu!- 
pede : elle eut cours en Orient depuis 
qu’Anatolius Evêque de Laodicee fe fut 
mis à l’enfeigner du temps de Diode- 
tien , & elle fit enfuite de grands pro¬ 
grès parmi les Mores <Sc les Arabes. 

Almanzor qui commença a regner 
Pan de l’Hegire 137 • de le Calife Ab- 

dalla cultivèrent avec foin la Philofophie 
cP Ariftote : elle fe. répandit en Afrique, 
en E(pagne , & dans tous les pays de la 
'nation des Mufulmans, mars com- 
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me fondue dans les fades Commentaires 
d’Alfarabius , d’Algazer , d’Alburna- 
zar, & de quelques autres interprètes, 
qui firent périr fous leurs glofes le texte 
c e ce Philofophe. Il ne falloir pas tant 
de commentaires pour expliquer un Au¬ 
teur qui ne vouloir pas etre entendu , & 
qui, au jugement de Cicéron , etoit in¬ 
intelligible , même aux Phiiofophes. An\- 
tôt de s ipfis Philo lopins ignotus • Ximenes 
conçut le louable deflem de le rétablir 
dans fa pureté ; il rama fia quantité tie 
«nanufcrics : il fit travaillée à ce grand 
ouvrage : mais il n’en refte que les Huit 
livres de Pbyfique , trois de P Ame , oC 
quatorze de Metaphyfique, qu’on voit , 
encore aujourd’hui dans l’Eglile Mé¬ 
tropolitaine de Tôlede. 

En France, la fortune d’Arifiote ne En France» 
fut pas toujours la même : on fit d’abord 
un fort mauvais accueil à fes écrits : ils 
furent condamnés dans un Concile en 
1x09. puis par une aflembiée d’Evêques 
qui fe tint à Paris fous Philippe Auguf- 
te, & fîx ans après par le Cardinal de 
S. Etienne , Légat d’innocent III. Mal¬ 
gré toutes ces proferi prions , Alexan¬ 
dre de Aies & Saint Thomas s’attache- 

• f * f * 

rem à expliquer la doctrine peripateti- 






Philo¬ 

sophie. 
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cienne , & jetèrent les fondements de 
la Philofophie fcholaftique ; l'autorité de 
ces grands Hommes donna beaucoup de 
poids aux principes & à la méthode d'A- 
riftote : il arriva cependant qu'on prit 
le change. Les Scholaftiques ne connu¬ 
rent &c ne firent connoître ce Philofophe 
qu'habillé à la morefque : les termes 
Arabes traveftis eii méchant Latin, jetè¬ 
rent un ridicule complet fur cette Philo¬ 
fophie dominante ; mais la prévention 
ou la coutume droit le rideau fur ce ri¬ 
dicule , &c empêchoit qu'on ne l'ap- 
perçût :„ Ces préceptes épineux 8c mal 
plaifants, pour parler comme le bon 
,, Homme Montagne (s), ces mots vains 
,, 8c décharnés, où il n'y a point de pri- 
3 , fe ,, firent long - temps l'entêtement 
des Savants. Tel étoit l'état delà Philo¬ 
fophie , lorfque vers le milieu du dix- 
feptieme fiecle , Defcartes fe perfuada, 
8c vint à bout de perfuader aux autres, 
que fur ces matières l'autorité devoit fe 
taire devant la raifon : plus heureux que 
Ramus , que Tilefio , que Patrice, qui 
a voient fait d'inutiles efforts pour guérir 
les Hommes de leurs préjugés 3 il ouvrit 


! (s) Effais, liy, i. ch. 25, 


une 
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une nouvelle carrière : il fe fit fuivre dans ,, 
des routes jufqu’alors inconnues : Ton Philo- 
fiftême bien conduit, ouvrage d'un ef- SOPHIEl 
prit fertile, 8 c d'une méditation profon¬ 
de ,‘ fut tout à coup & contredit & ad¬ 
miré : il devint utile à fes adverfaires, 
autant qu'à fes défenfeurs, & par les 
nouvelles vues qu'il donna aux uns 8 c 
aux autres, il fervit à porter les diffe¬ 
rentes parties de la Philolophie au point 
où nous les voyons aujord'hui. 




Tome II 
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'U ou l'Art de conduire la rai- 
w fon dans la recherche de la 
; 3i vérité. Platon & Plutarque 
regardent Hercule comme un grand 
Logicien , qui avoir l'art de renverfer 
par la force de fes raifonnements les ar¬ 
guments captieux des Sophiftes. Hercule 
étoit Thébain ; Sc ce fut a Thebes, ville 
d'Egypte, que Pythagore puifa les prin¬ 
cipes de ceue Science, qu'il tranfmit à 
fes difciples. Ocellus employa le pre¬ 
mier la méthode des définitions. Ar- 
chitas réduifit à diverfes dalles les ob¬ 
jets de nos penlees. Zenon d'Elee dif- 
tingua les opérations del'efprit (a). Ana- 
xagore enfeigna la Logique à Péricles, 
qui rapporta cet Art à l'Eloquence , en 
mettant l'étude de la Philofopnie a la 

(a - ) R api n , comparaifon. de Platon 8c à A- 
riltote. 
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teinture de la Rhétorique (b). Cicéron- 

néanmoins reconnoît Socrate pour 1' Au- Logique 
teur de la Logique > e u il tira du Ciel 
pour l'amener dans le commerce des 
Hommes (c) : en effet, ce Philofophe fit 
un corps de tous les préceptes de cette 
Science, <k par le difeours familier il en 
démontra l'ufage&la pratique réelle : ce 
qui eft le propre de la Dialeéhque. So¬ 
crate n’avoit rien écrit; mais Platon nous 
a confervé la doétrine de Ton maître 
daps le Tbéetete , dans le Sophlfle , dans 
le Politique , où il enfeigne à divifer & 
à définir; dans le Cr utile, où il exa¬ 
mine la nature des mots 1 un pie s ; dans 
le Menon > où il établit la maniéré de 
chercher la vérité, en faifant produire à 
celui avec qui il s'entretient tout ce qu'il 
peut trouver de lui-même ; ce que So¬ 
crate appelloit faire accoucher les efprits. 

Cette DialedVique fe trou ve encore com¬ 
me par morceaux dans pluiieurs autres 
traités : de ce nombre font le Premier- 
Alcibiade , le Philebe, l'Euthydeme , 
le Protagore , ôc les deux Hippius (d). 

S. Anfelme, Archevêque de Gant orbe- 

(b) P lutar. in VerjcL 

(c) Acad. quœft. lib. i. n. 4. 

(d) Fleury , Difeours fur Platon. 

C % 
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i l.. -■h ri, étant Prieur du Bec, fit un traité de 

Logique Dialectique. C'eft un dialogue intitulé 

du Grammairien , à caule du mot qu'il 
prend pour exemple. Quant à la mé¬ 
thode , Platon préféra celle des Ora¬ 
teurs , comme la plus utile ; méthode 
qui lotis des dehors négligés couvre 
beaucoup d'artifice ; Sc qui, à l'aide 
d'un certain agrément répandu dans le 
difcours, paroît la plus propre à lever 
les préjugés, & à-appaifer les pallions. 

Ariftote , au contraire, aima mi^ux 
fe fervir de la méthode des Géomètres, 
qui confifte à n'admettre aucun terme 
qui ne foit défini, ni aucun axiome qui 
ne foit accordé, & à ne raifonner qu'en 
forme concluante ; on voit par-là qu'il 
ne vouloit avoir affaire qu'à des efprits 
non préoccupés , attentifs , & entière¬ 
ment raifonnables : il inventa le Syllo- 
gifme , ou du moins il donna la dé- 
monflration de toutes ces figures dans 
les livres Analytiques : il s'arrêta en un 
mot à de pures Ipéculations , dont la 
plupart font d'un foible fecours pour per¬ 
fectionner la raifon. Au fentiment des 
Anciens (e) , la Logique d'Ariftore , 
qu'ils entendent quelquefois fous le 

(c) L’Hiltorien Socrate , Iîy. h. ch. 35. 
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nom des Catégories de ce Philofophe, 
avoit pour but d’exercer les jeunes gens Logique 
contre les Sophiftes, qui Te moquoient 
de la vraie Philofophie. Les ditciples 
de Platon n’avoient garde d’approuver 
une méthode plus propre a fomenter les 
difputes, qu’à chercher la vente , 6 c ils 
la blâmoient hautement pour loutenir 
la réputation de leur Ecole. 

Dans la fuite, Ciéante & Chnfippe 
hénflcrent d^épines la Logique 3 & la 
remplirent de vaines fubtilites. le 

jugement que porte Cicéron ( f) ne ces 
deux Philofophes : mais l’Orateur Ro¬ 
main ne fait-il pas retomber fur les 
maîtres la faute des difciples ? N eft-il 
pas certain que l’Antiquité difoit fans 
détour que fi jamais Diale&ique trou¬ 
vent accès auprès des Dieux* ce feroit 
celle de Chrifippe ? Seroit-il raifonnable 
de prêter aux Dieux une telle déprava¬ 
tion de goût ? Qiioiqu il en fou, les 
fuccefïeurs de Chrifippe & de Ciéante 
donnèrent à plulîeurs choies, & aux 
différentes maniérés de les concevoir * 
des noms bizarres qu’ils ne prirent pas 
la peine d’expliquer (g). 

(f) Lib. 3. de fini bus. 

(g) Flaut. AJtnar. Rudens , &c. 

C 5 
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Vers la fin de Ponzieme fiecle, Ou- 
Logique dart, ou, Odon , Sc Rainbert, Profef- 

leurs de Logique, l’un à Tournai, l’au¬ 
tre à Lille , furent les chefs de deux 
Se&es. Oudart fuivit la doctrine de 
Boëce Sc des Anciens , foutenant que 
l’objet de la Logique font leschofes, & 
non pas les paroles. Rainbert fuivit Por- 
phire Sc Ariftote. Ces deux^ Seétes por¬ 
tèrent depuis le nom de Réaliftes & de 
Nominaux. Elles fe firent une longue 
guerre qui ne put finir que par un Edit 
de Louis XI. ( Fleury Hiftoire Ecclefiaf- 

tique 1. 63. n. 61. ) 

Anfelme Doyen de Laon tint l’école 

de cette Eglife, Sc mourut fort avancé 
en âge, Pan 1117. Raoul, frere d’An¬ 
felme Sc fon luccelïeur, eut pour dilci- 
ple S. Norbert, Fondateur de Premon- 
tré. Guillaume de Champeaux étudia 
la Logique fous Anfelme : il enieigna 
cette fcience dans le cloître de la Cathé¬ 
drale de l’Eglife de Paris jufcua lan 
1 108. Sc enfuite dans l’école delà Com¬ 
munauté de Saint Viélor : mais ayant 
été promu à l’Evêché de Chalons fui 
Marne (1 11 3.), il lailfa fa Chaire à Gcl- 
duin. Pierre Abélard, né ^ en l’annee 
1075?. s’appliqua particuliérement à la 




des Belles Lettres, &c. 39 

# 

Logique. Un de fes premiers maîtres fut .— 

Rofcelin de Compiegne , fameux par Logique 
fes erreurs ; puis il fe rendit difciple de 
Guillaume de Champeaux, & tout jeune 
qu il étoit, il enfeigna publiquement à 
Melun, & quelque temps après à Paris 
au MontS te . Genevieve. Dans la fuite, 

Abélard donna fes leçons au Prieuré de 
Deuil, dépendant de S. Denis. Jean de 
Sarisberi, Anglois, fuivit ce Docteur, 

& après fa retraite il s'attacha à Albenc 
de Rheims, le plus oppofé à la Secte 
des Nominaux: il lia amitié avec Adam 
grand Ariftotélicien, & finit fes études 
ious Gilbert de la Poirée. Otton , Evê¬ 
que de Frifingue en 1138. fils de Léo¬ 
pold IV. Marquis d'Autriche, fut un des 
premiers qui introduifit en Allemagne 
l'étude de la Logique d'Ariftote. 

Au jugement de Jean de Sarisberi 
( Métalogique ) la Logique étoit fort re¬ 
cherchée 5 mais peu de gens l'étudioient 
comme il faut ; & piufieurs y palloient 
leur vie fans utilité. Ils s'arrêtoient à 
l'introduétion de Porphire, & enfeig- 
noient toute la Logique dans le traité 
des Univerfaux. D'autres s’en tenoient 
à la première Catégorie, & y faifoient 
entrer toutes les autres. Ils lubtilifoient 

C 4 
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fans fin , voulant renchérir fur ceux qui 
Logique les avoient précédés, fe faire admirer 

de leurs difciples, & embarrafler leurs 
adverfaires. 

Albert le Grand, étendit la Logique 
au delà de fes bornes, en y mêlant bien 
des matières étrangères, & au lieu de 
la regarder comme l'introduction à la 
Philofophie, il en fit une fcience pro¬ 
pre à occuper un Homme pendant 
toute fa vie. 

Ce fut cette forte de Logique qui rem¬ 
plit les Traités que Charlemagne fit 
compofer fur cette Science, & qui dans 
des temps poftérieurs, fut adoptée par 
Ocam , & par fes difciples : elle n'étoit 
pas devenue meilleure en paflant par les 
mains des Arabes, & à la honte de la 
raifon, elle triompha long-temps dans 
l'école. Edmond Richer vers la fin du 
feizieme lîecle fit tous fes efforts pour 
tirer la Logique de cet état de bafiefle , 
ou l'avoient réduite les Nominaux les 
autres Schoiaffiques : il voulut la rame¬ 
ner aux premiers principes de la nature; 
fon livre intitulé Obfletnx animortttn, 
qui n'eft pas lu autant qu'il mérite de 
l'être , fut comme le précurfeur de l'ad¬ 
mirable méthode de Delcartes que le 
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pere Malebranche, 8 c tous ceux qui . .. 

les ont fuivis, ont tâché de développer. Logique 
Defcaîtes reduifoit la Logique à ces 
quatre principes :1 e . ne tenir pour vrai 
que .ce qui eft très évident. z°. Divifer 
les chofes pour les connoître. 3 0 . Ne 
rien omettre dans ce qu'on divife. 4 0 . 

Conduire fe s penfées par ordre. 





fa 
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MORALE • 


Logique eft la baie d'une 
jü partie de la Philofophie beau¬ 
té IP coup plus importante, je veux 

dire de la Morale 5 qu'on peut 
définir Part de bien vivre luivant les 


lumières de la raifon. Les anciens Egyp¬ 
tiens eurent autant de loin de pratiquer 
les préceptes des mœurs, que de les en- 
Peigner aux autres : l’Hiftoire nous les 
reprélente comme les plus Codables de 
tous les hommes. Hercule , de Thêbes 
en Egypte, cultiva la Philolophie mora¬ 
le : il prit ouvertement le parti de la vertu 
contre le vice (h) : Séneque le met avec 
Ulyllè au rang des Philofophes les plus 
Pages. C’eft dans cette école que Pytha- 
gore puifa cette Page fie qu'on admire 
dans toute Pa doétrine, & qui brille dans 
ce Poème admirable , où Empédocle 


Ch) Selon Xenophon, Elien, Sc Synelius, 
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1 

cnfeigne à purifier l'âme par le culte des ' "■ ■"■■■g 

Dieux, & par l'accomplilTèment des de- Morale, 
voirs de la vie civile. Car ce PhiloSo- 
phe (i) quoique difciple de Parménide, 
proferfa le Pythagorifme,Pliilorophie plus 
Sublime que celle de fou maître, &c d'une 
utilité pratique (k). 

Socrate cultiva particuliérement la 
Morale : mais il jugea l'écriture peu pro¬ 
pre au deflein d'inftruire à fond Tes dis¬ 
ciples des importantes vérités delà Jus¬ 
tice ; & il fe perfuada qu'il y réufliroit 
beaucoup mieux de vive voix ( 1 ). ,, So- 
„ crate, dit un bon Ecrivain (m) , 

,, pratiquoit exaébement les leçons qu'il 
„ donnoit aux autres, menant une vie 
„ Sobre , dure, laborieufe, & portant 
„ au plus haut degré le mépris des ri- 
,, chelïes, & l'amour de la pauvreté. 

„ Malgré l'auftérité de Ses mœurs , il 
„ étoit gai, enjoué , & poli ; il évitoit 
„ avec foin l'humeur Sombre & Sauvage 

3 

(i) Il naquît au commencement de la fep- 
tante-troifieme Olympiade. 

(k) Recherches fur Empédocle par Monfieur 
Bonamy. 

( l ) M. l’Abbé Sallier fur le Phedre de Pla¬ 
ton. 

(m) M. Rollin , Hiltoire ancienne, liy. ?. 
ch» 4, §. 1. 
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———■ „ des Philofophes de Ton temps ; & ce 
Morale. qui eft plus remarquable , à ces ver- 

tus fi douces il joignoitune tranquillité 
„ d'ame que nul accident, nulle injure 
)> ne pouvoit altérer 

C'eft une morale li pure que Platon 
a recueillie dans tous les écrits : elle eft 
répandue dans le Banquet , dans le 
Philebe , dans la République, dans les 
douze livres des Loix, dans le Gor- 
çias : ,, Rien de plus pur, dit un Savant 
3 , Platonicien (n) , quant à ce qui, re- 
garde le défmtérefîement, le mépris 
* des richeflès * l'amour des autres hom~ 
Il mes, & du bien public3 rien de plus 
^ noble, quant à ,1a fermeté du coura- 
ll g e , au mépris de la volupté, de la 
3 douleur , & de l'opinion des Hommes, 
” & à l'amour du véritable pUifîr , & 
de la fou ver aine beautc G ne telle 
morale fut fans doute le motif qui porta 
S. Clément Alexandrin , cette grande 
lumière du fécond fiecle de l’Eglife, à 
étudier foigneufement la Philofophie de 
Platon , à en confeiller la ledure aux 
Chrétiens de fon temps, & à dire dans 
le premier livre de fes Stromates , que 


(n) M. Fleury , Difcours fur Platon, j 
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cette PhHolophie quoiqu’humaine, avoit 
lervi aux Grecs pour les préparer a 1 E~ 
vangile, comme la Loi aux Hébreux. 

La Morale d’Ariftote porte fur de 
bons principes : mais elle eft toute ren¬ 
fermée dans les devoirs de la vie civile ; 
elle néglige abfolument ceux de la créa¬ 
ture envers le Créateur. Je remarque 
le même défaut dans la Morale de Ci¬ 
céron , qu'il traite particuliérement dans 
fes livres des Offices : il fuit dans cet 
excellent Ouvrage les maximes des Stoï¬ 
ciens , les plus éclairés des Payens, fur 
les devoirs de l’Homme. Si ce traite ne 
fauroit faire un Chrétien , il eft du 
moins très-propre à former un Homme 
raifonnable, & par - là difpofé à rece¬ 
voir avec docilité les lumières & les 
grandes vérités du Chriftianilrne. C’eft 
le jugement qu’en portoient les Payens, 
au rapport d’Arnobe : c’eft ce qui leur 
faifoit dire que le Sénat devoit donner 
un Arrêt pour condamner ce Livre au 
feu. Ainfi, dit un Auteur fort célébré (o). 
Dieu vouloir que la raifon humaine fit 
fes plus grands efforts avant la Loi de 
grâce ; & il jetoit les fondements des 



■ —* 

Morale, 


(o) M. l’Abbé de Saint Cyran, 






46 Essais sur l’Histoire 

——— vérités chrétiennes dans les Ouvrages 
Morale, des Gentils. 

Cicéron ne renferma pas toute fa 
, morale dans fes Offices : fi on y apprend 
fies devoirs à l’égard de la Société , on 
apprend dans les • Tufculanes à bien, 
vivre avec foi-même. C’eft dommage 
que des quatre livres connus fous le titre 
de Queftions Académiques, il n'en relie 
aujourd’hui qu’un complet intitulé Lu- 
culliis , avec le commencement d’un 
autre. Dans le même temps, Publius Sy- 
rus dans fes Poéfies Mimiques dévelop- 
poit tous les replis du cœur humain , 
donnoit des préceptes propres à réfor¬ 
mer les mœurs, à reflerrer les liens de 
la Société, & à la rendre plus agréable 
8c plus parfaite (p). Caton repréfèntoit 
dans fa conduite le Sage des Stoïques: 
Céfar fournit tout dans le monde hors 
l’humeur fiere 8c indomtable de ce 
Philofophe (q), & la poftérité le jugea 
digne de donner des Loix aux gens 
de bien dans les Champs Eiyfées (r). 

(l,) M. deSérione eft le premier qui en i7# 
ait traduit en fraçois les Sentences de ce Poëx 
Philofophe Moral. 

(q) ht cunôla tcrrarum fubaPa , 

Prêter atrocem animum Catonis. rwrot, 

(r) Secretofque pios , ht s dantm jura Cuti- 
netn. Ænçid. iib. 6 , 
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Le fond de la Morale d'Epiétete eft ad¬ 
mirable. L'Homme, dit ce Philofophe , 
doit regarder Dieu comme fon princi¬ 
pal objet; être convaincu qu'il fait tout 
avec juftice , & avec fagefle ; fe fou- 
mettre à lui volontairement, & le fui- 
vre en tout. Cette difpofîtion , ajoute-t- 
il , arrêtera les plaintes , & préparera 
le cœur àfouffnr les événements les plus 
fâcheux. Il ne manquoit à Epiélete , 
après avoir fi bien connu les devoirs de 
l'Homme, qu'à connoître fon impuif- 
fance. 

Montagne dans fa Morale ne fuit 
que la raifon humaine, il ferme les yeuxà 
la lumière de la foi, & confidérant l'hom¬ 
me deflitue de révélation, il met tout 
dans un doute univerfel : il s'oppofe à 
ceux qui difent que tout eft incertain , 

• & à ceux qui affûtent que tout ne l'eft 
pas ; parce qu'il 11e veut rien afîurer. 
C'eft dans ce doute, qui doute de foi, 
& dans cette ignorance, qui s'ignore, 
qu'eft l'efîence de fon opinion, qu'il n'a 
pu exprimer par aucun terme pofitif. 

Telles font les voies ténébreufès où 
l’homme s'égare quand il n'a pour gui¬ 
de que fa raifon corrompue ; toujours 
nattant & incertain, s'il ne s'arrête à 



Morale, 


i/i 
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—— la vraie fource de la Morale } aux Li- 
Morale. vres faints, & aux Ecrivains qui ie font 

nourris de cette divine lecture. Pour 
s’en convaincre, qu’on jette les yeux fur 
.un Auteur célébré (s) : il eft folide, pro¬ 
fond , lumineux : fa morale vous fait 
rentrer dans vous-même j & c eft avec 
raiion qu’on lui a applique ces paro¬ 
les de l’Eccléftaftique : Quafivit yem 
milia , & confcnpjit fer moue s rectijjinw 
& veritate plenos. 

(s) M. Nicole, 
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METAPHYSIQUE 

.. 

général , & des fubftances 
fpirituelles, eft l'objet de la 
Métaphyfique. Les traditions 
des enfants de Noé fur l'Etre Suprême , 
fur les Anges, & fur l'immortalité de 
1 ame furent portées par leurs defcen- 
dants dans tous les pays où ils s'établi¬ 
rent; mais bientôt corrompues parles 
hommes vicieux & charnels, elles de¬ 
vinrent méconnoiffables, & à la réfer- 
ve des Juifs, on ne fit qu’entrevoir de 
fombres lueurs d'une dodrine Ci pure. 

Les Egyptiens tenoient l'ame immor¬ 
telle , mais en la faifant circuler éter¬ 
nellement dans différents corps ; ce qui 
les mena au culte qu'ils rendirent aux 
animaux (t). Pythagore reconnut l'im- 

(t) Mythologie de M. l’Abbé Bannier , 
tom. r. liv. 6. & 7. 

Tome //, L> 
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mortalité de l'ame ; mais il ignorait U 
chute du Genre humain dans le premier 
homme ; jugeant néanmoins que l'Hom¬ 
me expofé en naidant à toutes fortes de 
miferes , devoit naître coupable; il adop¬ 
ta la Métempfycofe, c'eft-à-dire, le paf- 
fage de l'ame d'un corps en un autre 
corps : ce ne fut pas le Feul écart de ce 
Philofophe j comme il ne pouvoit con* 
cevoir l'état d'un efprit féparé de la ma¬ 
tière , il fuppofa que nos âmes étoient 
autant de portions de cette intelligence 
univerfelle qu'il appelloit Dieu, Sc qu a- 
près s'être ourifiees dans les corps, des 
taches qu'el es avoient contraéf ees , elles 
(e réumlloient dans Y Ether à cette ame 
univerfelle. Selon ce principe , 1 
îi'étoit regardée éternelle que comme a 
matière, dont nulle portion ne peut, 
quoiqu'elle foit fil jette a diveiies modi¬ 
fications. . , r 

Anaximandre voulut evitei 1 abi ur- 

dité de quelques Philofophes , qui don- 
iloient aux corps pour premier princi¬ 
pe un corps, ou un être particul ici. Dan 
cette vue, il regarda l'Infini comme le 
premier principe de toutes choies. Le 
oerme univerfel tiroit de Ion iem un 
nombre infini d'êtres, qui s'y repion- 
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geoleiit fuccedîvemenc, pour en fortir 
de nouveau , & former par une chaîne Meta- 
non interrompue d'exiftence , de cor- p H Y s l ~ 

-L ^ TT "n 

ruption &c de renaiüance, l'éternité de ^ 
l'Univers (v). 

Platon faidt toutes les rêveries de Py- 
thagore, les myfteres des Nombres, l'or¬ 
dre des Intelligences, la Réminifcence * 

& les Idées féparées de Dieu, que l'on 
croit trouver dans le Parmenide. Les 
Platoniciens enfeignoient l'immortalité 
de l'ame ; les Epicuriens foutenoient 
qu'elle péri doit avec le corps; les Stoï¬ 
ciens crurent trouver un jufte milieu 
entre deux opinions d oppofées, en s'ima¬ 
ginant que l'ame fubdftoit après cette 
vie, mais qu’elle devoir avoir fa fin (x). 

De tous les ouvrages d'Ariftote , la 
partie qu'il paroît avoir le plus négligé 
eft la Métaphydque ; c'eft le fentiment 
des plus zélés défendeurs de ce PhUofo- 
phe. Cependant cette Métaphydque, 
toute imparfaite qu'elle eft, a dominé 
dans les écoles pendant pludeurs decles. 

(v) Recherches de M. l’Abbé de Canaye 
lur Anaximandre. 

(x) Diiïer cation de M. Morin , imprimée à 
Geneve en 168;. 

Nouvelles de la République des Lettres, 

Juillet 1684, art, <5, 

D x 
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J 11 - 11,71 J ■■ ■ On commença vers l'an 1210. à lire à 
M e t a- Paris les livres de la Métaphylique d’A- 
que S 1_ n ftote, apportés depuis peu de Conf- 

tantinople, 8 c traduits de Grec en La¬ 
tin : mais comme par les lubtilités qu'ils 
contiennent ils avoient donné occafion 
à une nouvelle héréiie, ils furent brûlés 
publiquement, par l'ordonnance d'un 
Concile tenu à Paris. Defcartes né pour 
changer toute la face de la Philofophie, 
éclaircit la Métaphylique 8 c l'aprolon- 
dit. Par elle il jette les fondements de la 
faine Morale. Par elle il prouve l'exif- 
tence d'un Dieu, la diftinction du corps 
& de l'ame, l'immatérialité des Efpnts , 
l'inefficace de la maf ere, ellentiellemenr 
dépendantedanstoutesles modifications 
de l'imprelîion du premier moteur ; 8 
par ce moyen il facilite l'accord de la 
raifon avec la foi. ( Jlpol. de la Jiiétâ- 
• pbyjique.) 

Delcartesolale premier quitter le che¬ 
min battu : la penfe'e lui donna la preu¬ 
ve de fon exiftence : de ce principe ii 
limple, mais li fécond, il tira d'autres 
principes ; & de ceux-là un grand nom¬ 
bre de propolitions, qui par leur en¬ 
chaînement naturel, trouvent un fa¬ 
cile accès dans les efprits. Peicartes 
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avoir prouvé démcmftrativement i'exif- 
tence d'un Dieu , 3c l'immortalité de 
nos âmes. „ Il s'éleva toutefois, dit un 
grand Métaphyficien (y),un pet t hom¬ 
me ( z) d'une Réi gion différente de 
la demie, ardent 3c véhément Dé- 
clamateur , qui compofa des livres 
pleins d'injures contre lui, & l'accufa 


33 

33 


33 

33 

33 
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des derniers crânes 


33' 


Le Pere Malebranche, quoique Car- 
téfien, parut original par l'art infini 
qu’il fut mettre dans fes Livres Méta- 
phyhques. Au premier principe de Defi- 
cartes, Je penje , donc je fu’s , il en fubfi- 
titua un autre , dont le précédent efi: 
un corolla re : le vo ci : On peut af- 
furer d'une chofe ce que l'on conçoit 
clairementêtre renfermé dans l'idée qui 
la repréfente. N'eft-d pas certain que 
c'eft ià le prenver fondement de toutes 
les conno fiances évidentes, le premier 
axiome de toutes les fciences? On fait le 
combat littéraire que le Pere Malebran¬ 
che eut à (outenir contre le célébré M. 
Arnauld touchant les vraies & les faufles 
idées, combat qui dura autant que la 


M e r a- 

PHYSI¬ 

QUE. 




(y) Le P. Malebranche , Recherche de la 
Vérité , liv. 4. ch. 6. 1. édit. 

CO Voffîus. 
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META¬ 

PHYSI¬ 

QUE. 


o 


vie des deux champions. Cette difpute 
dit fenfément 1'Auteur d'un ouvrage 
périodique (a), nous montre que ia 
maniéré dont nous connoifïons les ob¬ 
jets eft inexplicable , & peut nous faire 
de grandes leçons d'humilité : elle peut 
nous apprendre qu'encore que nous con- 
noifïîons très-certainement l’exiftence & 
l'immatérialité de notre ame , nous n’en 
avons point d'idée. 

La nature de nos idées, & les diffi¬ 
cultés infolubles que font naître les pro¬ 
priétés du continu portèrent M. Berke¬ 
ley (b) à foutenir l'étonnant paradoxe 
qu'il n'y a point de corps. Le. Pere Ma- 
lebranche mppofant feulement la poffi- 
bilité des corps, a jugé impoffible la 
démonftration de leur exiftence, parce- 
qu'elle n'eft point évidente par elle- 
même , & que Dieu feul pouvant mo¬ 
difier notre ame, il eft l'auteur de toutes 
nos fenfations [c]. 

On cormoît plus clairement l'exiftencé 
de l’ame que l'exiflence du corps : mais 


(a) Nouvelles de la République des Lettres, 
Avril x<584 3 art. i. 

(b) Êvécue de Cloyne en Irlande. 

(c) M. Boullier, Principes de la Certitude 
Morale, ch. 7. 
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feflènee de Pâme a partagé les Philo- — 
fophes. L'ame, dit Defcartes, conftfte Meta- 
dans la penfée, & conféquemment Pa- p H Y S l- 
me penfe toujours : M. Locke le nie : ^ U E * 
il foutient que la penfée eft aufli acci¬ 
dentelle à Pâme que le mouvement l'eft 
aux corps ; il eft même en doute fi la 
matière peut ou ne peut pas penfer ; 
incertitude digne d'un Philofophe fu- 
perficiel & d'un Socinien décidé. MM. 

Clarke & Gravefande croient que c'eft 
une queftionqui ne peut être décidée 
par des preuves évidentes. 

L’union de Pâme & du corps eft un 
nouveau chiffre pour les Savants : ici fe 
préfentent trois fyftêmes , l'influence 
réelle & proprement dite de Pâme fur 
le corps, ancien fyftême remis en hon¬ 
neur aujourd'hui par les Anglois ; les 
caufes occafionnelles, & l'harmonie pré¬ 
établie. Le Pere Malebranche en admet¬ 
tant les caufes occaftonnelles, foutient 
que Dieu eft l'auteur immédiat de l'u¬ 
nion de l'ame de du corps. Mon ame 
dit-il , veut mouvoir mon bras, de Dieu 
le meut. Les adverfaires de ce Philofo¬ 
phe trouvent qu'il n'eft pas conforme 
à. la {agefle divine que Dieu agifle tou¬ 
jours ; de que pour expliquer chaque 

D 4 




Essais sur l'Histoire 

phénomène , on ne doit pas perpétuel¬ 
lement recourir au concours de l'Etre 
Suprême. Si l'opinion du Pere Malebran- 
che eft, comme ils le prétendent, peu 
philolophique , leur lentiment eft-il 
allez chrétien ? L'accord qui fe trouve 
entre les mouvements du corps, & les 
déterminations de l'ame , eft ce que M. 
de Leipmtz nomme l'harmonie prééta¬ 
blie: car, dit ce Pavant homme, Pâme 
a la faculté de former toutes fortes de 
perceptions, 8c même fes fenfations, & 
les feules loix du mouvement peuvent 
faire produire au corps tous ies effets 
que nous obfervons dans cette admirable 
machine. Voilà bien des fyftêmes ; les 
grands efprits les font ; mais les bons 
efprits n'y croient point. Si Leipnitz & 
Malebranche après avoir trouvé tant de 
belles choies, a voient fu en douter , 
rien ne manquerait à leur gloire [d'J. 

Les difputes Phiiofophiques ne le f ont 
pas terminées à la qaefhoti que nous ve¬ 
nons d'examiner : la liberté de l'Homme 
a été la matière de plusieurs débats , 
MM. Collins 8c Clarke ont été là dei- 
fus dans des fentiments fort oppofés. M 

i • * 

(d) Recueil de diverfes pièces iur la Pm~ 
ïoiophie. 
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Pope , contemporain & compatriote de 


ces P'nilofophes, a couru une carrière & M 
plus vafte, & plus difficile. Il a confi- p H 
déré l'homme tout entier (e) : il a allié ^ U 
la fubtilité de la Métaphyftque avec la 
beauté de la Poéfïe (F). Mais y a-t-il 
dans l'Ouvrage de ce Poète autant de 
folidité, de juftefle, & de lumière , que 
dans les écrits des Philofophes [g] } 
Non, on admire M. Pope d'avoir fu ma¬ 
nier avec tant d'agrément des idées fî 
abftraites : on ne le lent néanmoins ni 
convaincu , ni éclairé. Eft-ce la faute 
du Poète ? Les plus habiles Métaphy- 
ficiens nous en apprendroient-ils davan¬ 
tage ? La refolution de nos difficultés 
fur ces importantes matières eft-elle du 
refîort de la Philofoplv.e î La Métaphy- 
fique offre un champ fort vafte 5 plu¬ 
sieurs s'y font exercés ; nul n'eft abfo- 
lument fans défaut ; on trouve dans Ba¬ 
con peu d'exaéhtude : fon génie eft moins 
lumineux que brillant. Hobbes eft ob- 

(e) EfTai fur l’Homme traduit en françois 
en 173 ■a 

(/) C’eft un Poërne anglois divifé en quatre 
Epitres. 

fe) Sur tout dans la première Epître , où 
Ion regarde l’état de l’Homme par rapport ,à 
i univers. 


E T A- 

y s r 
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-— ^cur; il manque & de folidité , & da 

pîfv’w' P rément; / es Sentiments font fïngulim 

Que, louvent flottants & incertains. S’il en 

faut croire les Allemands, la Méta- 
phyflque des Anglois efl: extrêmement 
bornée ; au jugement des Anglois, la 
Métaphyfique des Allemands eft peu 
lolide. Tel lera toujours le fort de ceux 
qui peu fatisfaits de la vérité connue, 
chercheront à fe faire un nom par la 
nouveauté des fyftêmes. 





4V 
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|fe ss^g jjjg A Philofophie après avoir 

examiné les fiibftances, in¬ 
tellectuelles , defcend aux 
différents effets de la nature : 
elle tâche d'en expliquer les caufes : 8c 
c'eft là proprement la fonétion de la 
Phylique. Comme la connoifîance des. Les An-< 
caufes phyfiques dépend de celle des ciens. 
principes , dont toutes les choies fenfî- 
bles font compofées, c'eft la connoiC*. 
fance de ces principes qui a toujours été 
l'objet de la recherche des Philofo- 
phes. 

Les Egyptiens tirèrent les quatre Elé¬ 
ments du fein de la matière, 8c les ayant 
difhngués , ils les reconnurent pour les 
parties intégrantes des Mixtes [h]. Moft- 
chus, Phénicien , avant le Siège de 
Troye, regarda les Arômes comme les 


(h) Le Pere Regnaut, Origine ancienne de 
la Phyfique nouvelle , tom. 1. 
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-- - (culsprinces de la nature [i], Homere,& 

P h y s i- Thaïes après Homere, voulurent que le 
- ü ?* prifttxpe unique dont tous les corps ré- 
iultent, fût l'Eau [kj ; & Phérécide 
[1] , la Terre. Anaximandre, à leur 
imitation , - n'admit qu'un principe; 
mais , félon ce Philofophe , ce prin¬ 
cipe lut lin fini. Seroit-il poinble, di- 
loit Anaximandre, de donner des bor¬ 
nes à la matière, (i au delà de toutes 
celles qu'on lui peut a (ligner, on con¬ 
çoit toujours quelque étendue? Anaxi- 
mene attribua la production des corps 
à la condenfat'on de l'Air, & à fa ra¬ 
réfaction. Héraclite prétendit que le Feu 
qui devo t confumer le monde, l'avoit 
formé. D'autres Ph lofophes établ rent 
deux principes : Xénophane, la Terre 
<S c l'Eau ; Parménide & H:ppon, l'Eau 
ôc le Feu, c'eft-à-dire, le Froid & le 
Chaud ; (Enipede, le Feu & l'Air. Arche- 
laiis en admit trois, l'Air, l'Eau , & la 
Terre; Zenon y jo gmt le Feu. Démo- 
crite Ôc Leuc ppe firent revivre les Ato- 

(0 Strab. Geograph. lib. 15. 

(k) Cic. de Nat. Deorura , lib. t. n. 15. 

Sei.ee. Natur. ouajl. lib. y cap. 13. 

Plucar. des Opinions des Phiiofophes , 

liv. 1. ch. 3. & luiv. 

(!) Il étoit Syrien, 8c vivoit avant Thaïes. 
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mes de Mofchus , petits corps llmples & 
indivifibles , pour en former tous les p h y s i- 
corps divilibles & compolés. Empédo- QUE. 
de fans confondre les éléments avec les 
principes, donna le nom de principes 
à l'Antipathie & à la Sympathie, à la 
Difcorde & à l'Amitié de certaines par¬ 
ticules , qui font, pour ainlî dire , les 
éléments des éléments. Pythagore cher¬ 
cha les principes des corps dans les nom¬ 
bres ; dans l'égalité & l'inégalité , qui 
font les éléments des nombres; dans les 
mefures, dans les proportions, dans les 
accords [m]. 

Anaxagore fans s'arrêter aux princi¬ 
pes fecondaires, remonta à une intelli¬ 
gence fupénenre , qui conduifoit tout 
avec fagelle : il s'attacha à détruire les 
timides fuperftitions qu'engendre l'igno¬ 
rance , & à infpirer , dit Plutarque (n) 
une pieté fol:de envers les Dieux. Ce 
Philofophe enleigna la Phyfque à Péri- 
clés. Une dodrine Ci mâle donna à cet 
illuftre difciple une force capable de 
l'élever au deflus des préjugés populai¬ 
res, & des'vaines obfervations, qui par 
de fcrupuleux délais faifoient fouvent 

(m) Le P. Regnarut ^ loc. cit, 

in) l n Perid. 
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échouer les entreprifes militaires les 
mieux concertées. 

Phérecrate attribua les opération s des 
Bêtes à une certaine configuration des 
parties de leurs corps, & cet Ancien 
peut être regardé comme l'inventeur de 
ce célébré méchanifme dont les Moder¬ 
nes fe font fait honneur. 

Socrate étudia la phyfique fous la con¬ 
duite d'Archelaiis : mais il négligea bien¬ 
tôt cette fcience , comme inutile : à 
quoi bon, difoit-il, s'amufer à confi* 
dérer les raifons qui fe tirent du mou¬ 
vement des corps, 8c de leur méchanil- 
me ? N'eft-il pas plus convenable de 
s'arrêter aux delïèins de l'Efprit Souve¬ 
rain qui gouverne la nature ? 

Platon dont le vafte génie fe porto i 
à toutes les fciences, chercha dans h 
Philolbphie de Pythagore ce que celle 
. de Socrate ne pouvoit pas lui appren¬ 
dre : mais étant accoûtumé à rationner 
moralement en Morale , il raifonna de 
même en Phyfique, 8c voulut tout ex¬ 
pliquer par des convenances. Ceft ce 
qui paroît évidemment dans le Timee , 
où il s'attache à expliquer la ftructure 
8c les fenfations du corps humain. L c 
dellèin eft fans doute admirable : 
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heureûfement l’exécution ne répond pas i i n» w 
au projet. Physi- 

Ariftote formé dans l’école de Pla- Q u E * 
ton, n’avoir garde de fuivre un autre 
chemin : il enchérit même fur fon maî¬ 
tre dans les raifonnements moraux & 
métaphyfiques , qu’il appliqua aux cho- 
fes naturelles. Contempteur des autres 
Philofophes, il s’attacha à les comba¬ 
tte. Anaxagore avoir formé le Soleil du 
feu élémentaire , ou de la matière éthé- 
rée : Ariftote (o) foutint que cet Aftre 
n’étoit point un globe de feu : il iui re- 
fufa même la chaleur, qu’il fit venir du 
frotement de Ion corps contre l’air qui 
l’environne. La plupart des Phyficiens 
affedoient d’être clairs & intelligibles : 

Ariftote s’enveloppa dans des ténèbres 
myftérieufes ; il cacha le fond de fa doc¬ 
trine fous de fombres nuages. Si on lui 
demande ce que c’eft que la lumière , il 
répond qu’elle eft l’ade du lumineux , 
en tant que lumineux (p). Une telle dé¬ 
finition éclaire-t-elle l’efprit ? N’eft-elle 
pas plutôt un voile propre à favorifèr 
l’ignorance ? 

Les difciples de Platon & d’Ariftote 



/ 
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firent valoir leur doéhine dans la phyfi, 
que : mais avec un fort bien different. 
La Phyfique de Platon ne fut connue & 
enfeignée qif autant que dura la Secte 
des Platoniciens; la Phyfique d'Ariftote 
s'étant élevée fur les ruines de la pre¬ 
mière , s'eft fait écouter jufqu’à notre 
liecle dans toutes les écoles, & a ré¬ 
genté les Savants. 

Lucrèce fut le premier qui fit paroî- 
tre la Phyfique dans Rome avec les agré¬ 
ments de la Langue Romaine. Ce phi¬ 
losophe adopta l'Infini d'Anaximanare, 
& les Atomes de Démocrite : ou plutôt 
il brouilla ces principes, & tâcha de les 
ajufter à fon fyftême. Après Lucrèce, 
on ne vit à Rome d'autre Phyficien cé¬ 
lébré que P. Cornélius Severus qui, [ ous 
l'Empire d'Augufte compofa un poeme 
fur les embrafements du Mont Etna (q ! - 
Cet Ouvrage que nous avons en en¬ 
tier (r) , a pour principal objet la Pn'y- 
fique; mais Ion Auteur a foin d’égat 0 
fes explications Phyfiqu.es par des epi- 
fodes, qui y jettent beaucoup d'agre- 
ment. Tel eit le jugement de 

(q) Senec. Ep : fi. 79 - . . 

(r) Il a été traduit en françois en i73^ - 

M. de Sérionne, Avocat au Conteil. .. 

lieu 
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lien fur ce Poëme, où il trouve beaucoup 
de génie , & un goût admirable. 

Les Fat es qu’Ammien Marcellin nom¬ 
me Euh âges, ou Eubages, étoient les 
Physiciens des Gaules. Il n’efl: pas dou¬ 
teux que parmi un peuple li luperfti- 
tieux, la Phyiîque confondue avec la 
Divination, ne fût infeétée d'une infi¬ 
nité d’erreurs, ainfi qüe les autres fcien- 
ces, & particuliérement la Médecine. 

En Italie , la longue & ôbfcure nuit 
de l’ignorance ne fut pâs plutôt pafiee , 
que Fracaftor (s) eut quelque idée de 
la Philofophie Corpufculaire-, qu’il vou¬ 
lut fubftituer aux qualités Occultes : 
mais Cette idée échappa promptement à 
Ion fiecle, trop prévenu en faveur d’A- 
riftote Sc de fa doétrine (t). Galilée fit 
enfuite paraître le crépufcule de la nou¬ 
velle Phyiîque : on prétend qu’il s’aida 
des principes de Leücippe ; peut-être ne 
connut-il jamais ni Leücippe, ni fa doc¬ 
trine : mais les admirateurs des Anciens 
les veulent retrouver à quelque prix que 
ce foit dans les illuftres Modernes. Le 
double mouvement de la Terre donna 
lieu à Galilée d’expliquer le flux ôc le 

(s) Il naquit en 1485. 

(t) Maffei VerQnu illuiïrata, part. 2, 

Terne II , E 
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p-" »' ■' ■ 1 ' reflux de la Mer , en fuppofant que le 
‘ P h y s i* mouvement diurne de notre Globe re- 
Q L ' Z* tarde le mouvement annuel dans l J hé- 

mifphere terreftre illuminé ; & il fit voir 
par-là pourquoi la marée monte en mê¬ 
me temps dans l’un & dans l’autre hé- 
tnifphere. Mais le retour irrégulier des 
marées dérangeoit ce fyftême. Baîanius 
crut remédier à cet inconvénient par 
une fuppofition (v), qui fut bientôt re- 
' futée par Wallis d’une maniéré peu 
folide : car il fera bien difficile d’inven¬ 
ter un bon principe pour expliquer ce 
phénomène 5 tant que l’on ignorera l’Hif- 
toire exaéte des marées, dont la tradi¬ 
tion générale n’eft pas toujours (lire. 
Torricelii & Yiviani , dignes fuccefîeurs 
de Galilée , rédu’firent la Phyiîque aux 
Loix immuables du mouvement aupa¬ 
ravant prelque inconnues. 

Bacon, Anglois, excita par fon exem¬ 
ple Ces compatriotes à l’étude de la na¬ 
ture. Boyle voyant que ceux qui l’avoient 
précédé avoient erré dans le fait, s’ap¬ 
pliqua à découvrir les diverfes propr e- 
tés des corps par des. expériences réité¬ 
rés. Il fe convainquit de la petitefle m- 


Cv) Voyez l'Almagefle de Ricciolb 



■% ,, 
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concevable des particules de la matière : 

il détermina la nature & la différence . 1 j hysi- 

de ces corpufcules : il apperçut & d J au- Q u E » 

très corpufcules infiniment plus petits, 

que ceux-là exhalent, & Patmofphere 

qui environne tous les corps liquides, 

ou folides (x). Vanhelmont, Flamand , 

porta fi loin fes connoiffances phyfïques, 

qu’il fut foupçonné de les tirer de la 

Magie, 

En France , M. Gaffendi, homme 
d'une grande littérature , ennemi dé¬ 
claré de tout ce qui avoit quelque air 
de nouveauté , ôc fort prévenu en fa¬ 
veur des Anciens , prit d’Epicure & de 
Democrite , ce que ces Philofophes pa- 
roiffoient avoir de plus raifonnaMe, & 
en fit le fonds de fa Phyfïque ; ainfî il 
parle peu de fon chef, & ne fait que 
prêter fon ftyle à fes modèles : fon éru¬ 
dition nuit allez fouvent à fes raifbnne- 
ments ; elle les affaiblit, & en cache la 
liai fon, Gafîendi avoit, ce femble, ra- 
mafïetoutes les forces des Anciens, pour 
tacher de foutenir leur Phyfïque chan¬ 
celante : mais quoiqu'elle fût en poflef- 
hon depuis tant de fiecles de fe faire 

fyf'*)- Es P- Pve 8'pauc 3 Origine ancienne de 1® 

A nyiique nouvelle » tome 
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——— refpeéter, elle fe vit enfin obligée de 
P. h y s i- céder la place à une nouvelle Phyfique, 
Q u ï.. qui par une méchanique bien entendue, 

faifoit travailler la nature dans fes Ou¬ 
vrages de la même maniéré que l’Art 
travaille dans les fiens ; où tout fatis* 
faifoit l’efprit, qui voyoit des choies , 
au lieu qu’auparavant les Philosophes 
n’avoient eu à donner que des paroles. 

Ainfi, Defcartes né pour faire chan¬ 
ger de face à la Phyfique, détrompa les 
Hommes de leurs vieilles erreurs, cor¬ 
rigea la faufieté de leurs jugements , & 
& les porta à Sacrifier à la recherche du 
vrai les anciens préjugés, & la préven¬ 
tion dominante. 

Defcartes fonda Sa Phyfique fur les 
Loix générales du mouvement établies 
par le Créateur. i°. Tout corps, dit ce 
Philofophe, perfifte naturellement dans 
Pétat où il fe trouve de mouvement , ou 
de repos. 2. 0 . Le mouvement eft propor¬ 
tionnel à Pimprefifion de la force <3' Jl 
le produit, & tout corps qui fe meut 
tend à continuer Son mouvement en 
ligne droite. 3 0 . Si un corps qui le 
meut en rencontre un autre fans lut 
communiquer aucune partie de i° n 
mouvement, il rejaillit avec une foi‘ t£ 
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égalé; mais s’il lui communique une 
partie de Ton mouvement, il en perd 
autant qu’il en communique. Delà il eft 
aifé de déduire les Loix particulières 
des rencontres des corps , lelon les dif¬ 
férents degrés de vîtelïe, & de malle. 

L’unité de la matière fit lentir à 
Defcartes que les différences rélultent 
des divifions , des figures , des fitua- 
tions, des mouvements de les parties. 
Il eft impolfible , ajoute ce Philofophe, 
que la matière foit fans étendue : l’éten¬ 
due ne fauroit donc être fans matière. 
Or j puifque tout eft plein, un corps 
mû ne peut avancer, que les corps col¬ 
lateraux ne palfent en arriéré , poulies 
par les corps de devant, qui font obli¬ 
gés de refluer aux côtés. Delà, le mou¬ 
vement circulaire, plus commun dans 
la nature que le mouvement dire6t. La 
preffion & le mouvement brilent les 
parties de la matière : la fragilité de ces 
parties, ou leur difpolition à s’unir rend 
les Eléments toujours converfibles l’un 
dans l’autre. Defcartes en admet trois , 
la matière fubtile compofée des parties 
les plus atténuées par le froidement , 
la matière globuleufe dont les particu¬ 
les arrondies ont coniervé leur figure 
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—— — fphérique, Sc la matière compare dont 
P h y si- les parties branchues ont le mieuxii 

Q ü fifté au froidement. Si le premier Elé¬ 

ment domine dans les interftiees du 
troifieme, & qufil lui communique la 
rapidité de fon mouvement, en *chaf- 
fant la matière glcbuieufe, & la ré¬ 
pondant de toutes parts, l'amas tout 
entier devient en flamme > ou lumi¬ 
neux y Sc ce feu eft d autant plus vio¬ 
lent , que la folidicé des parties dutroi- 
lieme Elément y eft jointe à la vîtefïè 
du mouvement du premier. Le corps 
eft opaque, quand les globules du fé¬ 
cond Elément reçus dans les interfaces 
du troifieme, y temperent le mouve¬ 
ment du premier. Le corps eft tram- 
parent , quand ces globules trouvent 
les pores du corps difpofe à leur lait- 
fer un pafiage allez libre pour le tra- 
verfer de part en part. Enfin, le corps 
eft plus ou moins folide félon ^ que eS 
parties du troifieme Elément iont pi u> 
ou moins grolfieres. Il y a plus : n° l1 ' 
avons vu le mouvement direct: de la 
' matière changé en un mouvement cir¬ 
culaire , par l’obftacle de l’aéHon & <-> 
la réaéHon des corps. Delà, les tour¬ 
billons de grandeur inégale, au cent- 
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defqueis des amas de mat ere fubt le ont __ 

formé les Etoiles. Il eft clar que la P h y 
matière n’eft capab'e que de fi;ures,& QUü. 
de mouvements : tout ce qui s'opère en 
elle eft une Tu te des la x du choc : les 
quai.tés fenfibles de la mat ere font de 
amples modifications de l'ame. 

Defcartes ne pouvait Te prendre à 
toutes les maximes reçues, fans fe faire 
de pu .liants advetfalres. M. Huet entre 
autres s'éleva contre Ton fyfirme, qu'il 
cenfura vivement. M. Duhamel lui fut 
peu favorable dans fon Aftrononre phy- 
fique. Le Pere Merfenne, n'ofant ni 
prendre fon parti, ni s’en détacher , 
flotta entre G allen di, Defcartes , Fer¬ 
mât , & Roberval Cependant, Défi 
cartes fe fai (b t un grand nom dans tou¬ 
te l'Europe : la Reine de Suede l'attira 
à fa Cour , & fe mit fous fa difcîpline: 
on frapa en Hollande à fon honneur une 
Médaille, où paroît le bufte de ce Sa¬ 
vant , & au revers le Soleil qui éclaire 
le Globe Terreftre, avec ces mots, S&- 
tul'i Lumen. En France, la Philofophie 
de Defcartes eut un grand défenfeur 
dans M. Rohault : il fit à Paris des Con¬ 
férences publiques; & comme il avoit 
le don d’amener les matières les plus 
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abstraites à la portée de fes Auditeurs ; 
il gagna un grand nombre de Suffrages, 
& forma d'excellents difciples : un des 
plus illuftres fut M. Regis , qui répan¬ 
dit dans les Provinces une doctrine, qui 
n'étoit encore bien connue que dans la 

Capitale. c : 

On a dit fort joliment de la Philo¬ 
sophie de Defcartes , qu'elle n'eft qu'à 
l'antichambre de la vérité : mais lice 
Philofophe n'a pas connu toutes les mer¬ 
veilles de la nature, il a mis du moins 
ceux qui font venus après lui fur les 
voies de les connoître. Le Pere Male- 
branche avec la feule matière fubtile ex¬ 
pliqua tous les mouvements des corps, 
& tous les changements de la nature, 
cet Elément manié par ce grand hom¬ 
me fut comme le rellort de la machine 

du Monde. 

Defcartes avoit compofé l'Univers 
d'une infinité de Tourbillons, dont es 
Etoiles fixes font les centres : ces Tour¬ 
billons, amas immenies d'une matière 
extrêmement agitée, fe meuvent te us 
enfemble fans fe détruire les uns les au¬ 
tres ; ôc chacun du fens qui convient 

au tout : ils fe compriment réciproque¬ 
ment par leurs forces centrifuges : ma^ 
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ils fe compriment avec une égalité fi —■—■—» 
parfaite , qu'ils fe confervent dans l'é- Physi- 
quilibre où ils fe font mis. La matière Q u 
lubtile, ou éthérée ( qui 11'eft autre chofe 
qu'un fluide très-délié ) répandue en 
chaque Tourbillon, le Pere Malebran- 
che (y) la divife en une infinité de Tour- 
billons, prefque infiniment petits, & 
dont la force centrifuge eft prefque in¬ 
finie. Quand des particules groflieres 
fe touchent immédiatement & font en 
repos les unes auprès des autres, elles 
font comprimées en tout fens par les pe¬ 
tits Tourbillons qui les environnent ; ce 
qui fait leur dureté , ou la réfiftance que 
les parties apportent à leur défunion. 

S'il arrive que ces petits Tourbillons 
contenus dans les interftices des corps 
durs, n'aient plus la liberté de s'y mou¬ 
voir comme auparavant, ils tendent par 
leurs forces contrifuges à rétablir ces 
corps dans leur premier état, 8 c delà 
vient le reflort. Tout corps lumineux 
preflè la fphere des petits Tourbillons 
qui l'environnent; cette prefiîon efl: la 
lumière, & fe communique en un inf- 
tant du centre de la fphere à fa derniere 

(y) Recherche de la Vérité, édit, de 1711, 





Que. 


74 Essais strit i/Histoire 

— -(urface , parce que tout eft plein : mais 

P fi y s i- comme le corps lumineux eft repoufîeà 
chaque inftant qu'il poulie, il fe fait des 
vibrations de prellion, dont le nombre 
plus ou moins grand dans un temps 
détermine , produit les différentes cou- 
leurs. Le même pr'nc'pe fert à expliquer 
la réflexion, la réfradion, la pefanteur; 
en un mot, il rend raifon de ce qu’il y 
a de plus inconnu dans la Phylîque. Il 
eft clan* que ce fyftême du Pere Male- 
branche eft moins un fyftême nouveau, 
que copié d'après celui de Defcartes; 
pufqu'il roule fur une idée qui a été 
très-ram'liere à ce premier inventeur 5 
mais qu'il îr’a pas poufl'ée auftî loin qu’il 
àuroit dû : ce fera, fi bon veut, le fyf¬ 
tême Cartéfien réformé, &c mis dans 
tout fou jour. 

Nous avons dit que la pefanteur, 
phénomène jufqu’à prêtent incompré- 
henflbîe, écot expliqué par le fyftême 
des Tourbdlons : cependant cette expli- 
cation a les difficultés. MM. Huygens 
8 c Saurin les ont dodement réfolues : 
mais M. Newton a mieux aimé les 
éluder, en découvrant le faux du fyf¬ 
tême Cartéfien. Le plein a fouffert la 
première attaque. S’il n'y a pas du 
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Vuide dans la narure, peut-il y avoir 
du mouvement ? Si la matière eft plus 
ou moins raréfiée,*pourquoi ne le fera- 
t-elle pas à l’infini ? Les efpaces éthé- 
rées font donc vuides , ou du moins ad¬ 
mettent le vuide : car il y a des lieux 
abfolus & primitifs, tels par leur eA 
fence , & incapables de mouvement. 
De plus, où a-t-on pris la licence d’ima¬ 
giner à fon gré les mouvements Sc les 
figures d’une matière qui fie refufe aux 
fens ? Comment concilier les Tourbil¬ 
lons avec les mouvements irréguliers des 
Cometes ? Les Loix du mouvement éta¬ 
blies par Defcartes n’ont pas été épar¬ 
gnées. Selon ce Philofophe , un corps 
perd autant de fon mouvement, qu’il 
en communique. Mais d’où vient qu’une 
balle de Moufquet perd peu de mouve¬ 
ment , & en communique beaucoup à 
l’aile d’un moulinet qu’elle frape , fi 
les autres ailes font égales, & l’effieu 
poli, & bien proportionné, & que le 
contraire arrive, fi les ailes du mouli¬ 
net font inégales, & l’eflîeu rouillé, ou 
tro P gros (z) ? On ne donnoit à l’At- 
mofphere terreftre que quinze ou vingt 
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__ lieues de hauteur; &c l'on fe fondoit fut 

P h y s i- la durée des crépufcules, & fur les dif. 

Q u ü. férentes élévations du Mercure dans le 

Baromètre : des expériences qui donnent 
à l'Aurore Boréale 100.2.00.& 3 00. lieues 
de hauteur, augmentent celle de notre 
Atmofphere. 

En général , on a comparé les Car- 
téfiens à des gens qui verraient un beau 
tableau, &c qui au lieu d'en étudier le 
delïèm, s'arrêteraient à la compolition 
de chaque couleur en particulier. 

Deicartes avoit terradë Ariftote , & 
enlevé les dépouilles : Newton, à fou 
tour, a traité Defcartes de la même 
façon. Celui-ci avoit donné une Phylî- 
que très-ingénieufe, mais fyllématique, 
& par conféquent purement arbitraire : 
celui-là en donne une toute expérimen¬ 
tale , & fondée fur des faits. Ce Pavant 
Anglois admet une force centrale , q u d 
nomme attraction , & qui fait que les 
parties de la matière pelent réciproque¬ 
ment les unes vers les autres. Car le¬ 
vant Newton , les corps mus dans le 
vuide s’attirent entr'eux en raifon di¬ 
recte de leurs malles , & inverfe ‘ lU 
quarré de leurs dillances, & par le s 
mêmes loix font poulies vers le centre 
commun. 
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Une Loi du mouvement des Planètes ————* 
autour de leur centre, fit imaginer à M. Physi- 
Newton fa force centrale : du lieu d'où Q UE * 
une Planete eft partie , 3 c de celui où 
elle fe trouve , tirez, dit Kepler , deux 
lignes droites qui aboutirent au Soleil, 

Paire formé par ces deux lignes, & par 
la portion de PEllipfe que la Planete 
a parcourue , croît en même pro¬ 
portion que le temps qui s'écoule pen¬ 
dant le mouvement de la Planete. Il 
refte maintenant à connoître avec pré- 
cifion la loi de cette force centrale : une 
fécondé réglé établie par Kepler amene 
M. Newton à l’exaéte connoifïance de 
cette force 5 cette réglé confifte à regar¬ 
der le temps de la révolution d'une Pla¬ 
nète autour de fon centre , comme 
proportionnel à la racine quarrée du 
cube de fa moyenne diftance à ce 
centre (a). 

„ Les deux grands hommes ( Defcar- 
,, tes & Newton ) qui fe trouvent dans 
,, une fi grande oppofition, dit un bel 
,, efprit (b) , ont eu de grands rapports. 

,, Tous deux ont été des génies dupre- 

(a) M. de Maupertuis , Difc. fur les diffé¬ 
rences figures des Aftres. 

(b) M. de Foncer, elle, Eloge de M, Newton. 
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mier ordre, nés pour dominer furie; 
autres efprits ,& pour fonder des Etn. 
pires. Tous deux Géomètres excellents 
ont vu la néceffité de tranfporter la 
Géométrie dans la Phyfique. Tous 
deux ont fondé leur phyfique fur une 
géométrie , qu'ils ne tenoient prefque 
que de leurs propres lumières. Mais 
l'un prenant un vol hardi, a voulu 
fe placer à la lource de tout, fe ren¬ 
dre maître des premiers principes par 
quelques idées claires de fondamen¬ 
tales , pour n'avoir plus qu'à dépen¬ 
dre aux phénomènes de la nature j 
comme à des conféquences néceflai- 
res : l'autre plus timide, ou plus mo- 
defte j a commencé fa marche p?>i 
s’appuyer fur les phénomènes, pou: 
remonter aux principes inconnus, re- 
folu de les admettre quels que les pu. 
donner l'enchaînement des conte- 
quences. L'un part de ce qu'il entend 
nettement, pour trouver la caufe à 
ce qu'il voit ; l'autre part de 
t l'ii voit , pour en trouver la o 
„ *e, foit claire , fort obfcure. Le- 
principes évidents de l'un ne h co- 
duifentpas toujours aux phénomène' 
tels qu'ils font: les phénomènes ! - c 
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conduifent pas toujours l'autre à des 


,, principes allez évidents. Les bornes P 
,, qui dans ces deux routes contraires ^ 
3 , ont pu arrêter deux hommes de cette 
,, elp ece, ne font pas les bornes de leur 
„ efprit j mais celles de l'efprit humain. 4C 

M. Derham, dans fa Théologie phy- 
fique , fuit le fyftême Newtonien. Ce 
fentiment a Tes parafants parmi nous: 
plulieurs Savants font pourtant fideles à 
leurs chers Tourbillons. M. de Molieres 
eft de ce nombre : mais ne pouvant le 
diffimuler les écarts de Defcartes, ni les 
découvertes de Newton, il a fagement 
mis à profit les expériences du Philofb- 
phe Anglois, pour rectifier les idées du 
Philofophe François : il a perfeébionné 
ce qui lui a paru de meilleur dans le 
fyftême du dernier, tantôt en démon¬ 
trant des propofitions qu'il n'avo’t fait 
que fuppofer , tantôt en retranchant 
d'autres propofiaons quipouvoient pal¬ 
ier pour inutiles 5 & avec le fecours do 
Newton , il a pôle des principes, propres 
à expliquer d’une maniéré médian : que 
des effets dont Newton lui-même a cru. 
qu'on cherchero t vainement lacaufefc). 

O Voyez les Leçons de Phy tique de M. de 
Molieres. 
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D'un autre côté, le Pere Maziere, 
de^ l'Oratoire (d), confidérant les feuls 
effets du choc des corps à reflort, a tâ¬ 
ché de montrer que l'Univers eft rem- 
pli d'une matière extrêmement fluide 
8e agitée ( c'eft la matière fubtile de 
Defcartes ) compofée d'une infinité de 
petits tourbillons de figure fphérique, 
qui produifent tous les reflorts de la na¬ 
ture. Car félon la penfée de ce Phyiî- 
cien , c'eft ce fluide, dont l'air em¬ 
prunte fa fluidité 8e fa force, quifor- 
tant des corps au premier temps du 
choc, 8e y rentrant au fécond , caule 
par ces deux aétions contraires & fuccef- 
lives (e) le bandement 8e le débande- 

ment des reflorts. 

Ainfi la Phyfique eft parvenue put 
à peu au degré ou on la voit aujour¬ 
d'hui par la comparailon des penfee 5 fl ul 
pouvoient naître dans l'efprit fur la na¬ 
ture, par l'étude de la nature ^ meme , 
par la méthode , 8e par les expériences. 
Elles ont appris que l'air eft non-ieu.e- 
ment un fluide que la finefle de les p ar ' 


(d) Traité des Tourbillons. . 

Diflért. iur les Loix du choc des cori 

à redore. * n „ 

(e) Le P. Maziere les nomme Comprend ' • > 

8c Reftitution, • s 
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ries rend extrêmement mobile , mais qu'il 
eft encore un liquide dont les parties 
ont une liaiton ou adhérence les unes 
avec les autres, &c de plus s'attachent 
aux corps qu'elles touchent , 8 c les 
mouillent en quelque maniéré (f) ; 
que l'Electricité qu'on avoit crue parti¬ 
culière à un petit nombre de corps, 
étoit commune à tous les corps, qui 
par eux-mêmes font électriques, ou qui 
. e deviennent par communication (g) ; 
que plusieurs matières éleétriques expo- 
iées au jour, s'impreigftent d'une lumiè¬ 
re , qu'elles confervent pendant quelque 
temps dans i obfcunté (h) que les corps 
éleétrifés par le frottement, outre leur 
vertu d attraction , en ont une de ré- 
puliîon fur les mêmes corps qu'ils ont 
attires; il eft naturel qu-o la découverte 
des effets de l'électricité ait excité les 
Phyhciens à la recherche de la caufede 
ce Phénomène. M. Benjamin Fraklin 
conjectura que la matière du tonnerre' 
pouvoir être la même que celle de Be¬ 


ar 


(f) HiPcoire de l’Académie des Sciences , 
mee 175 r. 


n Second mémoire de M, du Fav lu 
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r-n m » leétriçité: 8 c l'analogie de ces maniérés 
P h y s i- devint fenfible par les expériences que 
Que, fie ce Savant à Philadelphie dans l'Amé¬ 
rique feptentrionale. Ces expériences 
ont été répétées en France avec unfuc- 
cès égal ; M. de Lor les fit devant le 
Roi le 3 Février 1752., à Saint Ger¬ 
main-en-Laye , éc M. Dalibard à 
Marly-la-V i lie aux environs de Louvres. 
Elles confident, ces expériences , à élec¬ 
trifier un corps, & à placer de fuite 
plufieurs corps fiuficeptibles d'électricité. 
Il eft évident que la matière électrique 
parcourt jufiqu'à l'extrémité la chaîne 
de ces corps, fans s'en écarter : de là 
le bruit, le pétillement 8 c les étincelles 
qu'on tira d'une barre de fer pointue 
- êc pofiée perpendiculairement , apres 

qu'un orage eut paflé au deilus ; que 
le tourbillon magnétique reçu par tous 
les Phyficiens, eft une pure chimere (1) } 
que Defcartes s'eft trompé, en donnant 
plus de force attraétive au pôle‘boréal 
d'un aimant, qu'à l'auftral; 8 c que fur 
cet article il eft impoffible de rien établit 
de général & de certain. 

Telle & plus grande encore eft l'uti- 

(i) Hifloire de l’Académie des Sciences » 

année 1733. 
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lité des expériences. Defcartes l'avoit 
fende cette utilité : mais il n'a pu faire physi-» 
tout l'uUge qu'il auroit fouhaité de la Q u E * 
Phylîque expérimentale. Il s'efttrop pref- 
ié de dreftèr un lyftême général : les ex¬ 
périences ont fuccédé, & on 11'a pu les 
ajufter au lyftême Cartélîen : delà fans 
doute une grande partie de fes erreurs ; 

& quant à ce fyftême 011 a voulu appli¬ 
quer les expériences, à mefure qu'elles 
ont paru, il eft arrivé que les vérités 
qui en résultent, & qui leroient certai¬ 
nes , fi elles étoient démontrées féparé- 
ment, perdent cette évidence , fe trou¬ 
vant mêlées, & comme noyées dans 
le fyftême entier. Depuis Defcartes, 

Newton paraît avoir pris le bon che¬ 
min: il a fait des expériences, il les a 
miles dans tout leur jour, fans faire au¬ 
cun fyftême. C’eft la voie qu'a tou¬ 
jours tenue, & que tient encore l'Aca¬ 
démie Royale des Sciences. Cette illuf* 
tre Compagnie annoncée par les fa- 
vantes afièmblées qui fe tenoient chez 
M. de Montmor (k), fut enfuite établie 
pour l’avancement des Arts en 1 666. 

& répondit dès-lors par fes travaux aux 

(k) Depuis le 18. Décembre i<?57. " 

V % 
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intentions de fon Fondateur. Fixée de¬ 
puis (i) par des réglés invariables fuivanc 
les vues de M. de Pontchartrain, &de 
M. F Abbé Bignon , elle enrichit la 
Phyfique d’une infinité de découvertes; 
elle fait tous les jours une ample récolte 
d'obfetvations ; elle jette de loin les 
fondements d'un fyftême général qui 
s'élèvera tout d'un coup > quand les 
•faits qu'elle a foin de recueillir auront 
donné allez de vérité pour former un 
tout parfait 8 c inébranlable. M. de 
Fontenelle dans la vue de porter les 
Phyficiens à multiplier les expériences , 
leur lait regarder le développement des 
lecrets de la nature comme la réconi- 
penfe de leurs travaux. Convenons 
toutefois qu'inllruits de plulieurs faits 
auparavant inconnus, nous en ignore¬ 
rons toujours les caules. Ce même efprit 
de fagelle , l'Académie de Paris le 
communique aux Académies des Pro¬ 
vinces : il paroît aullï avec éclat dans 
celles des pays étrangers. Ces célébrés 
Sociétés préfèrent la Phyfique expéri¬ 
mentale à la Phyfique fyftématique. Le 
goût 'fqg ,t' v pr-;^r|]gp g efi devenu général 
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par le commun accord des Savants, 

& par la libéralité des Princes. Plufieurs physl 
villes d’Italie , d’Allemagne, de Hollan- Q u El 
de & d’Angleterre en ont donné l’exem¬ 
ple : Paris s’y eft conformé , & M. l’Abbé 
Mollet s’y prête avec fuccès depuis 
quelques années. Cependant nous fam¬ 
ines encore bien éloignés d’une con- 
noiftance exaéte de tous les effets natu¬ 
rels , connoilfance toutefois abfolument 
néceifaire pour parvenir à celle des 
caufes. La nature eft un abyfme dont 
nous, ne voyons que les bords. Je ne 
fais fi tous les travaux des Phyfîciens 
peuvent donner lieu d’efpérer de voir 
un jour le bout d’une Icience, qui bien 
que cultivée depüis tant de fiecles, doit 
être regardée comme étant encore au. 
berceau. 



• • 
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NATURELLE. 



'Attendons de la Phyfique 
d'autres progrès que ceux 
qu'on fera dans l'Hiftoire 
djfé Naturelle. On comprend 
fous ce nom toutes les fciences pofïti- 
ves &c fondées fur l'expérience, qui re¬ 
gardent la Cofmograpbie, c'eft-à-dire, 
la conftruétion de l'Univers & de fes 
parties, l'Anatomie des plantes & des 
animaux, & les Arts qui produiientdes 
changements confidérables dans les êtres 
naturels. Mais ne vous y trompez pus : 
le but de la connoifiance de la nature eu 
de vous faire admirer la grandeur , b 
bonté & la fagelle de l'Auteur de b 
nature. Confidérez l'ordre & la déco¬ 
ration de l'Univers, les taches, les iné¬ 
galités , la hauteur , le cours, & b s 


/ 
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écllpfes des planètes, le nombre prefque “ 
infini de globes de feu qui roulent dans Histoire 
des efpaces d'une étendue prefque infi- R FGvr ^ 
nie , l'immenfité des orbes céleftes : ma s 
ne vous arrêtez pas , percez le Ciel 
& les Aftres jufques à l'Etre Suprême 
qui les a créés. Defcendez fur la terre : 
c'eft votre domaine j vous n'y verrez 
rien qui ne foit marqué au coin de l'ou¬ 
vrier : les Infectes même que vous mé- 
prifez , annoncent la pu!(Tance de celui 
qui les a formés : démêlez , fi vous le 
pouvez, les veines, lesarteres, les muf- 
clés, les tendons de ces petits animaux ; 
montrez-moi leur chriftallin : leur ré¬ 
tine , leur nerf optique ; & fi cela n'eft 
pas en votre pouvoir , reconnoifiez la 
volonté toute-puiflante du Créateur dans 
la plus petite de fes créatures. 

La nature eft expofée à nos yeux de- 
pus fix mille ans : nous en connoifions 
des effets que les anciens ont ignorés : 
d'autres nous font inconnus, & le fe¬ 
ront peut-être toujours. Les principaux 
naturaliftes chez les Grecs font Ariftote 
& Théophrafte 5 chez les Africains Juba 
le jeune, Roi de Mauritanie, & chez 
les Romains Eiien & Pline. Juba com- 
temporain d'Augufte écrivit, félon Sui- 

F 4 
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Histoire 

Nat u- 
belle, 

. l es An¬ 
ciens. 


ors (a) , de la nature, & des proprié- 
tes de différents animaux. L’hiftoirede 
Pline eft un corps complet d’hiftoire na¬ 
turelle ,d: le leul que les anciens nous 
aient laiilé. L’auteur de ce grand ou, 
vrage étoit de Vérone, félon Voffius (b) : 
il l’adreffe à Tire , Conful pour iafixie- 
me f ois ; ce qui en fixe la publication 
à l’an de^ Rome 830. 77. de l’Ere vul¬ 
gaire. Cette Hiftoire qui n’a d’autres 
bonies que celles de la nature même, 
eft trop vafte pour être exaéle : un écri¬ 
vain ne fauroit tout voir de fes propres 
yeux : il fe laftle aifément tromper à 
ceux qui lui fourniflènt des Mémoires: 
accordons aux partifans de Pline que 
cet auteur fort incapable de nous im- 
pofer dans les faits qu’il a vérifiés : mass 
qu’ils conviennent en même-temps que 
ce qu’il avance fur la foi d’autrui eft fou- 
vent faux j, toujours fort fufpeél. D’ail¬ 
leurs Pline ne confidere que l’extérieur 
de la nature : il s’arrête à fes dehors, 
beaux à la vérité , mais peu connus à 
quiconque ignore l’arrangement inté. 


(a) Cite par M. l’Abbé Sevin , tome IV. 

des Mémoires de EAcadémie des Belles Let¬ 
tres. 

fh) î x'Jî * L>n • liv t 1 , ç ij 7, 
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rieur , & les reflorts cachés de toutes 
fes parties. Cette Hiftoire eft toutefois 
un monument très - précieux de 1' anti¬ 
quité : on y voit quel étoit chez les Ro¬ 
mains l'état le plus Ronflant de la Phy¬ 
sique pofîtive : on y remarque de plus 
que des différents points d'Hiftoire na¬ 
turelle , les uns font reconnus aujour¬ 
d'hui pour fuppofés , après avoir paflé 
pour confiants pendant une longue fuite 
de fiecles , & que d'autres au contraire, 
que les anciens regardoient comme faux, 
n'ont plus maintenant de contradicteurs. 

On peut ranger dans la première clafle 
certains animaux fabuleux , tels que les 
Cerberes, les Amphifbenes, les Hydres 
à fept têtes, figure Symbolique de fept 
peuples ennemis vaincus par un con¬ 
quérant ; le Bafilic qui tue de Son re¬ 
gard , image du ferpent qui empoi¬ 
sonne l'herbe de fon écume ; l'Hiene 
hermaphrodite , caraétere de la calom¬ 
nie & de la cruauté. Car il efl vifibie 
que ces chimères que l’ignorance crut 
avoir exifté, tirent leur origine des H é- 
rogliphes des Egyptiens , ou des Phé¬ 
niciens , pris trop littéralement, con- 
facrés par une tradition luperftitieufe (c). 

Ce) DifTertation de M. Beïieton du Perrin. 


Histoire 
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Cicéron (d) reçoit fans examen ce 
H stoire que Socrate [e] avoit raconté de la voix 
r h A i T i ü ; niélodieufe du Cigne mourant. Tacite ff) 
* & Seneque (g) fur la foi d’Herodote [h] 
adoptent i’H ftoire du Phénix. Pline [1] 
qui lent tout le ridicule de cette fable, 
tombe dans des erreurs monftrueufes, 
quand il dit [k] que les perles naiflènt 
de la rofée, qu'elles font molles dans 
la mer , qu’elles s’amaigrirent & avor¬ 
tent lorfqu’il tonne. Cet Hiftorien pré¬ 
tend que le Caméléon ne vit que d’air: 
tous les modernes l’ont cru fur le témoi¬ 
gnage de cet ancien : mais MM. de 
l’Académie Royale des Sciences, qui 
ont examiné de plus près cet animal, 
croient qu’il fè nourrit de mouches & 
d’autres infectes. Mais voici quelque 
chofe de plus furprenant. Tous les an¬ 
ciens parlent des Pygmées, s qui font la 
guerre aux Grues à leur arrivée le long 
des cotes de la mer Rouge. Le croi- 
roit-on , fi le fait n’étoit conltaté par 

(d) Lib. i. de Oratore , n. 6 . 

<e) Lib. i. Tnfc.quajl. n. 73, 

V r ) Lib. 6. Annal, cap. z8. 

(g ) £ pijl . 42- 
(h) Lib. z. cap. 7$. 

( 0 Lib. 10. cap. z. 

(k) Lib. ÿ. cap.' 3 5. 
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plufieurs voyageurs, que ces petits hom¬ 
mes hauts d'un pied ôc demi font des Histoire 
Singes, qui fe battent avec les Grues R g^ T L U ^ 
pour conlerver leurs petits qu'elles veu¬ 
lent leur enlever ? Dans chaque elfain 
l'empire des Abeilles eft régi par un 
Roi, félon les anciens , & , lî on les 
en croit, ce Roi n'a point d'éguillon : 
cependant d’habiles modernes [i] don¬ 
nent à cet état une Reine armée d'un 
éguiilon , pour perpétuer l'elpece en 
s'accouplant avec les Bourdons : car les 
Abeilles communes ne font ni mâles , 
ni femelles. 

Les anciens ont prétendu que le Pé¬ 
lican s'ouvroit la poitrine à coups de 
bec, pour nourrir tes petits de fon iang : 
aujourd'hui on eft perfuadé que ce n'eft 
que pour fon propre foulagement ; 3c 
les Oblervations modernes le confir¬ 
ment. Toute l'antiquité a regardé le 
Kermès , ou Vermillon comme une eR 
pece de gale, ou excrefcence : feu M. 

Niftole l'aîné , de la Société Pvoyale de 
Montpellier , eft le premier qui ait vu 
l'animal qui produit ce fruit. On a cru 
pendant long-temps que certains co- 


0) Maraldi, Levyenhoek, Scc, 
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■"■ w " quillages fs 'métamorphofoient en oi- 
Histoire féaux de Mer, après avoir été fécondés 
N a T u- par l'ardeur du Soleil : M. Deflandesa 
R e l l e. okfervé que plufieurs oifeaux de Mer 

pondent leurs œufs dans ces coquil¬ 
lages (m). 

On a vanté jufqu'ici la fagefiè avec 
laquelle les Fourmis font dans le temps 
de la moiflon des magafins de grains, 
qui doivent leur fournir des aliments 
pendant la rude faifon : cependant, M. 
de Réaumur nous apprend (n) que ces 
magafins leur leroient inutiles ; qu'elles 
paflent l'hyver fans avoir befoin de 
manger , amoncelées , immobiles, & 
dans un état de mort ; & que les grains 
qu'elles ramaflent ne fervent qu'à conl- 
truire leurs habitations. * 

Qui a jamais douté que toutes les 
Hirondelles ne paflafîent la mer au com¬ 
mencement de l'Automne î II eff néan¬ 
moins confiant que celles des Pays les 
plus feptentrionaux s'arrêtent en Euro¬ 
pe , fe cachent dans des trous fouter- 
rains , loin du paflage des hommes, 
s’y engourdiflènt , & demeurent fans 

(m) Hifloire de l’Académie des Sciences* 
année 1710. 

(n) Année 1735. 
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mouvement , accrochées les unes aux 
autres, jufqu'à ce qu'au retour du Prin - Histoïk i 
temps la chaleur vienne à les dégourdir. R R I L 
Les anciens attribuoient à la corrup¬ 
tion l’origine des Infeétes, de ils avoient 
infeété de cette erreur Cabée , Kircher, 
tk Bonanni. L'appropriation de certains 
Infectes à certains corps frappa Redi, 
Levveiihoek, &c. Ils en conclurent que 
les Infectes dépoloient leurs œufs ôc lait 
foient éclorre leurs petits fur les matiè¬ 
res propres à leur nourriture, de Mal- 
pighi prouva que les vers qu'on trouve 
dans les galles des arbres y (ont nés d'un 
œuf qu'une mouche y a dépofé en per¬ 
çant le bois ou les feuilles, au moyen 
d'une tariere qui lui tient lieu de queue. 

Voici une autre erreur appuyée d’une 
autorité refpeétable, & long-temps ref- 
'peétée. Arlitote avoir avancé que les 
animaux à coquille n'avoient point 
d'yeux , & tous les naturalistes depuis 
oluiîeurs hecles recevoient tans examen 
a déedion de ce Philofophë. Cepen¬ 
dant plutïeurs Phyficiens , entr'autres 
Derham, Lifter & Brown aidés de bons 
microfcopes ont reconnu que les cornes 
du Limaçon font deux nerfs optiques, 
au haut defqueîs chaque œil eft placé. 


) 
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- — ■ ■ - ^ On ne fauroit avoir trop d'attention 

Histoire à détruire les erreurs populaires. lien 

R E l l”e. quelquefois de bien dangéreufes. Telle 

cil l'épouvante que répand dans la Bre¬ 
tagne le Papillon à tête de mort, dont 
l e cri funebre annonce, dit-on, les ma¬ 
ladies pcftiientielles. Mais quel eft l'in- 
leéte qui ait l'organe de la voix ? Le 
cri de ce Papillon redoutable ne vient, 
ieion M. de Réaumur (o), que de la 
colliiion mutuelle de la trompe de cet 
animal & de fes deux barbes entre lef- 
quelles elle ed placée. Les pluies de 
lang qui donnoient tant de frayeur aux 
anciens, & qu'on voit ü fouvent dans 
leurs Hidoires , n'étoient autre choi e, 
au jugement de cet Académicien , que 
les excréments rouges d'un grand nom¬ 
bre de Papillons. Tous ces phénomènes 
dans le Ciel exaélement recueillis par 
J es Hido riens , lignes , félon eux, de la 
colere divine, n'étoient que des Aurores 
Boréales, inconnues aux anciens, & par¬ 
la capable de jeter la terreur dans leurs 
elprits. Je pâlie fous flence ce que les 
anciens racontent de la Remore , pe tit: 
poilïon qui arrête un Navire ; des Pou- 

(o) Mémoires pour fervir à l’Hiftoire des 
InlêcJes. 
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îains & des Perdrix engendrés pai* le__ 

vent 5 de la Salamandre qui vit dans Histoire 

le feu , ôc répand un venin très-dan- N a t u- 
gereux. R e l l e. 

Rendons juflice aux anciens. Ils ne 
le font pas toujours trompés fur les ef¬ 
fets naturels. Des faits qu'ils ont avan¬ 
cés , rejetés par les Modernes, fe trou¬ 
vent aujourd'hui certains : en voici la 
preuve. Pline fait mention d'une ef= 
pece de Coquillage appellé Dactile : la 
nature, dit-il, eft de luire dans les té¬ 
nèbres, & même dans la bouche de ceux 
qui le mangent ; & les gouttes d'eau qui 
de ce Coquillage tombent furies mains, 
ou fur les habits, luifent auffi. M. de 
Réaumur d'abord incrédule, s'eft ren¬ 
du à l’évidence, Sc à fait réparation à 
la mémoire de Pline, qifil avoit loup- 
çonne de menlonge (p). On traitoit de 
colites ce que les Anciens ont dit de 
1 Efcarboucle , jufqu'à ce que M. du 
Fay eut montré que quelques pierres 
precieules luifent dans l'oblcurité fans 
être frotees , 1 or (qu’en plein jour elles 
le font imbibées de lumière pendant 
quelque temps (q). 

(p) M. Banieres, Traité phyfique de la Ira» 
lïuere, &c. 

O) Journal des Savants, Mars 17??= 
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Parmi les Modernes , ceux qui ont' 
écrit l'Hiftoire Naturelle, ont traité les 
différentes parties qui la compofent,ou 
Ce (ont relier ré s à l’Hiftoire de leur pays, 
quelquefois à celle d'une Contrée étran¬ 
gère. Le nombre des derniers eft fort 

O 

grand : il luftira d'en citer quelques- 
uns. 


Childrey a fait l'Hiftoire Naturelle 
d'Angleterre, Cibbaldo celle d'Ecotle, 
Boate celle d'Irlande, Robert Plot celle 
des Comtés d'Oxford & de Stafford, 
Charles Leigh celle des Comtés de Lau- 
cafter &z de Chefter, Thomas Robin - 
fon celle de Weftmorland & de Cum¬ 
berland , & Jean Morton celle de Non 
thampton. 

L'Allemagne a feâ Naturalites ; b 
Bohême, le Jefuite Bohullas-Moyle Bal- 
bin y la Hefie, Michel-Bernard Vaien- 
tin ; la Bafle-Heile, Pierre Wolfart ; b 

Siléfîe, Schwenckfeld ; la Pologne ?' e 
Pere Rzaczinsld ; W’ariovie, Chriftien- 
Henri Erndtel; la Suifte , Wagner, & 
Jean-Jacques Schenchzer. 

M. Aftruc,le Médecin, nous donne 
une connoiflance exaéte de PHift° ilu * 


Naturelle du Languedoc , M. i • 
nod de celle de la Franche-Comté dau> 

lo 
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îe fixieme livre de l’Hiftoire du fécond 
Royaume de Bourgogne. 

Nous avons celle des Ifles Antilles 
par Rochefort, & par le Pere du Tertre, 
Dominicain, celle du Mexique par Her¬ 
nandez , celle de la Jamaïque par M. 
Sloane, celle de l’Amérique Angloile 
par Joflelin, celle de la Caroline, de la 
Floride, & des Ifles Bahama par Marc 
Catefby, de la Société Royale de Lon¬ 
dres. L’Ouvrage de cet Académicien, 
imprimé en Anglois & en François en 
1731. eft d’autant plus intételïant pour 
nous, que la Louifiane & le Mifliflïpi 
étant prefque du même Climat que la 
Virginie & la Caroline , les Anglois en 
nous apprenant quelles font les pro¬ 
ductions de ces deux Contrées, nous 
inftruifent des productions qui enri- 
chiflent nos habitations. En général, la 
plupart des livres des Voyageurs ne font 
bons que pour ce qui concerne l’Hif- 
toire Naturelle des Pays qu’ils ont par¬ 
courus. 

J’ai dit que plufleurs Modernes ont 
pris en détail i’Hiftoire Naturelle : & 
1 ans m’arrêter ici à celle des Végétaux 


Histoire 

Natu¬ 

relle, 


qu’on trouvera dans le Chapitre de 
Botanique , j’obferverat d’abord c 
Tome H. G 


la 

q u 


w 
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l’Hiftoire des PoifTons a occupé nos 


Histoire premiers Natural.fles. Pehftier, Ronde- 
N a t u- ] et ^ Grevin . Salviani, Joubert, fe font 

H 



Guillaume Pehftier, Evêque de Mont¬ 
pellier , n’a jamais vu le jour : on en voit 
feulement une partie en manufcrit dans 
la Bibliothèque de M. du Perier, Con- 
feiller au Parlement d’Aix (r). Le Livre 
de Guillaume Rondelet, Profeftèur en 
Médecine, & Chancelier de l’Univer- 
iité de Montpellier , eft le fruit des 
curieufes recherches qu’il avoit faites a 
Anvers , à Bourdeaux, & à Bayonne 
fur la nature des Poiflons. Cet Auteur 
feroit plus eft mable, s’il avoit pris la 
peine de corriger fes Ecrits, & lien le 
fervant du travail de Pehftier, il avoit 
eu l’équité de lui en faire honneur (s) 
Jacques Grevin , de Clermont en Beau- 
vo fis, ajouta un Traité des Poifions 
aux Œuvres de IN'candre qu’il avoit 
traduites en vers François. C’etoit un 
bel efpr t, dont l’érudition n’avoit pas 



Salviani, né dans la Romagne, ledit- 

(r) Cartel , Séries Prtrf. Monfpell. 

(s) De Thou Sc Xetffier, Éloges des Sa¬ 


vants, 
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tingua autant par Tes Ecrits, que par la m 
profelTion (le la Médecine. Laurent Jou- Histoire 
bert de Valence en Dauphiné , content N A T u ; 
de la gloire qu’ il s’étoit acquife par la E ' 
compoiition de plulieurs Ouvrages > 
fe borna à traduire en François l’Hiftoi- 
re des Poiflbns , écrite en Latin par 
Rondelet. 

Il y a lieu d’être furpris que le goût 
de la Nation pour l’Hilhoire Naturelle 
n’ait pas porté nos Savans à approfon¬ 
dir celle des Poillons. On ne connoit 
•encore qu’imparfaitement leur ftruéture 
tant extérieure qu’intérieure. La def- 
cription de la Carpe qu’un Académicien 
nous a donnée, fait aifément fentir les 
découvertes qu’on pourroit faire en ce 
genre (t). 

L’Hïftoire des Oifeaux aufïi ftérile 
que celle des Poillons, fe réduit aux 
courtes inftruétions que Bélon & Olina 
nous ont données fur cette matière. 

On a été plus attentif à étudier les 
Quadrupèdes. L’Ouvrage d’Aldrovand, 

& l’Abrégé qu’en a fait Jonfton font 

(t) M. Petit, le Médecin, a trouvé trois 
cents quarante - deux mille cent quarante- 
quatre œufs dans une Carpe longue de dix- 
huit pouces. Hiftoire de l'Académie des 
Sciences, année un, 

G z 
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allez connus. Edouard Wotton, auju- I 
gement de Pollevin (v), a ramalîe avec 
tant de loin tous les Ecrits des Anciens I 
mr les Animaux, <k les a conciliés avec 
tant d'induftrie , qu'il lemble que tout 
ce qui effc rapporté dans ce livre foit 
l'Ouvrage d'un feul Auteur. 

L'Académie des Sciences s'apperçut 
bientôt que les Anciens n'étoient pas allé 
bien loin dans cette matière, & que les 
Modernes qui s'étoient contenté de les 
copier avoient fait peu de progrès dans 
ce genre d'étude; & dès l'année 1676. 
elle drelia des Mémoires pour fervir à 
l'Hiftoire Naturelle des Animaux, fur 
des dilleélions très-exactes. 

Mais l’Hiftoire des Infeéfes infiniment 
facilitée par l'invention du Microfcope, 
a été l'objet de l'application des Fran¬ 
çois & des étrangers, & rien n'a échappé 
à leurs doétes & laborieufes recherches. 1 
M. de Réaumur a éclairci en particulier » 
l’Hiftoire du Limaçon, de la Moule (x), 
des Teignes (y) , & des Guepes (z). 

M. Malpighi a pris pour fa tâche les 

« • 7 K - ► • 

, (y) Biblioth. 1 . 2. c. 44, 

(x) En 1705. 

(y) En 1710 Sc 1728. 

(z) Sa 171?* 








des Belles Lettres,&c. ici 

Galles qui (ont occafonnées par <li- 
vers In fe été s : il a fait auffi de Bavantes Histoire 
recherches fur les Vers à toye. M. Hom- Natu- 
berg a travaillé far les Araignées (a) , R E L L E * 
M. Poupart (ur le Formica-Léo (b), de 
fur le t'ormica-Pulex. Le Pere Bonanni a 
épuifé PHiftoire des Huîtres & des Pinnes 
Marines, M. Maraldi celle des Abeilles, 
ik M. Geoftroi le Jeune celle des Mou¬ 
ches. Pour juger de Pexacte précifion de 
ces habiles Artiftes, confdérez la def- 
cription qu ils font des yeux de cet in- 
ieéte : ils les repré(entent comme deux 
bourrelets immobiles, couchés autour de 
la tête de l'animal, & compotes d'une 
multitude prodigieufe de petits crifta- 
lins, qui font rangés fur des lignes 
croifées en forme de treillis : ils vous 
font remarquer au deflous à Paide du 
Microfcope , autant de nerfs optiques , 
qu'il y a de (acettes au dehors, & ils en 
font monter le nombre à plufieurs mil¬ 
les de chaque côté. Quelles richetfes de 
l'Hiftoi re Naturelle n'ont-ils pas étalé à 
nos yeux? Les uns (Malpighi) ont dé¬ 
couvert que les taches ovales qui paroif- 
fent fur les douze anneaux du corps de 

(a) En 1707. 

(b) En 1707. 

a 


G 
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——— la Chenille , font autant d'ouvertures 
Histoire par où l'air eft introduit dans les pou. 
N a t u- mons de ces Infeétes. Les autres ( Bonan- 
v e l l e. ni j nous ont en ( e jg n é que les pouflieres 

qui couvrent les ailes des Papillons font 
autant de petites plumes, ou plutôt de 
petites lames dont le pédicule s'engage 
dans les ramifications des nervures de 
l'aile. Quelques-uns ( Hook , Pujet, 
Leenwenhoek, &c. ) ont curieufement 
obfervé les yeux de ces Papillons ; & au 
lieu de deux yeux qu'on accordoit à peine 
à ces Infectes, ils leur en donnent tren¬ 
te-quatre mille fix cens cinquante. 

Il s'eft trouvé des Naturaliftes) Liba- 
vius , Malpighi , Swammerdam, & 
Ray ) qui ont mis dans une plaine évi¬ 
dence les myftérieufes métamorphoies 
des Chenilles, 8 c qui ont fait voir que 
dans cette étonnante transformation l’in- 
feéte ne fait que quitter l'enveloppe qui 
cachoit la nouvelle forme fous laquelle 
il paroît. Les yeux qu'on avoit bien de 
la peine à placer fur la Chenille,fefont 
montrés à un habile Académicien ( M* 
de Réaumur ) dans les fix petits grains 
noirs qu'on voit fur le devant de la t etc 
de l'animal. La Chryfalide , & la Che¬ 
nille elle-même ont paru à ce Savais 
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comme des œufs d’une elpece fingulie- “ 
re ; opinion nouvelle , de oppofée au fen- His toire 
tinrent commun ; mais opinion fure : / L T L U j 
car n’eft-il pas certain que le Papillon eft 
tout formé & dans la Chryfalide, & 
dans la Chenille ? 

Du refte, on doit favoir quelque gré 
aux Peintres & aux Deiîînateurs , qui 
ont mis les Infeétes fous jnos yeux. Les 
plus célébrés font Madame Mérian , &c 
Éléazar Albin, qui ont defïiné, la pré- 
miere les Chenilles & les Papillons de 
Surinam en Amérique , l’autre les Infec¬ 
tes de l’Angleterre. N’attendons pas 
néanmoins de grands éclairc'ftèments 
des-Gravures d’après leurs Defleins, & 
d’après ceux de Goëdart, Peintre Hoî- 
landois, ni des Explications de ces Gra¬ 
vures. Yoici quelque chofe de plus pro¬ 
pre à faciliter cette étude. 

Les InfeCtes different entre eux, & ces 
différences conft tuent leurs efpeces : mais 
lé nombre des efpeces eft prefque infini. 

Vouloir les épuifer, feroit une préten¬ 
tion chimérique : il eft bon toutefo s de 
fixer fes idées; & on ne fauroit le faire, 
qu’en diftribuant les Infeétes connus en 
diverfes Clafîes : par-là 011 prépare des 
places à ceux qu’on viendra à décou- 

G 4 
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- X r ! r * C'eft ^ re pour les Infectes, ce ou e 

h^sion\E tait le Botamite pour les Plantes, & le 

r el l^Ê, Géomètre pour les Courbes. Dans cette 

vue, Swammerdam partage les Infec¬ 
tes en quatre Galles. Ray fuit cette di¬ 
vision. Valilneri les range aulïi en quatre 
Clalfes , mais il prend un autre tour. Du 
relie , les Obfervations de ce fameux 
Profelleur de Padoue fur ces petits ani¬ 
maux, intérellàntes par elles-mêmes, le 
font encore davantage par le jour dans 
lequel il les met. M. de Réaumur trou¬ 
ve que ce petit nombre de Gaffes en¬ 
traîne beaucoup d’inconvénients. Pour 
les éviter, il augmente le nombre des 
Clalïes, 6 c par ce moyen il fait connoî- 
tre d’une maniéré admirable les prin¬ 
cipaux genres d’infectes, C’elt fur ce 
plan que ce Savant & laborieux Aca¬ 
démicien a drelle des Mémoires très* 
En 1734* exacts fur les Chenilles & fur les Papil¬ 
lons , heureufes prémices d’un grand Ou¬ 
vrage fur l’Hiftoire Générale des Infectes, 
On eft encore à delirer une Hiftoire 
de la Nature aufïï complette, mais plus 
exacte que celle de Pline. M. Colon¬ 
ne (c) l’a tenté, 6 e les trois premières 

(c) François-Marie-Pompée Colonne, Gen¬ 
tilhomme Romani, mort le 6 Mars i 

• ’ A 4 ^ • 
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parties de Ton Hiftoire Naturelle de 
l'Univers ont déjà vu le jour (d). Mais Histoire 
fi cet Ouvrage a toute l'étendue nécef- r E A ™Ë. 
faire, il n'eft pas exempt de tout défaut, 

&il porte les marques de l'excelïive cré¬ 
dulité de fon auteur. L'amour du mer¬ 
veilleux lui fait recevoir bien des rêve¬ 
ries. Si on l'en croit, la Turquoife an¬ 
nonce à celui qui la porte les malheurs 
dont il eft menacé j la Sélénite marque 
par une tache blanche quand la Lune 
croît ou décroît, & l'Hélite par une ta¬ 
che d'or indique le lever 8 c le coucher 
du Soleil (e). i 

l.i v % . ^ 

: (d) Imprimées à Paris en 1734. par les foins 
de M. de Golmond. 

(e) Journal de Savants, Septembre 1734* 
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MÉDECINE■ 



Ette Sience a deux objets fort 
importants : la confervation 
|( de la fanté, & Ton rétabliffe- 
ment quand on l'a perdue. 
Le reg me de vie que la Médecine pref- 
crit, remplit le premier point : le deu¬ 
xieme coniifte dans la connoi (lance des 
maladies ( c'eft ce qu'on appelle Patolo- 
gie ), dans laconnoidancedes Remedes 
&c dans leur application, ce qui eftdu 
relïort de la Pharmacie. L'un & l'autre 
obiet ne tend qu'à l'obfervaton des loix 

/ jL ^ • 

que Dieu a établies pour les ronchons 
du corps, &c l'Art dont il s'agit con¬ 
duit le Médecin à l'ôbfervation de ces 
loix (f). 

Les Savants demeurent d'accord que 
les Egyptiens ont inventé la Médecine : 
en effet, tout fembioit les porter à cette 


(f) Médecine théologique,ParisX 7 Î 1 » 
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étude, la férénité de Pair, la pureté du 
Ciel, & P ardeur du foleil, qui rendoit 
parmi eux la Nature & forte, N fécondé. 
Une femme inventa la Médecine en 
Egypte,félon Manethoncite parEufebe : 
mais Hérodote Sc Diodore donnent a cet¬ 
te Science une origine plus illuftre. Nous 
apprenons de ces Hiftoriens qu'Orus, fils 
d'Ofiris & d'Ifis, & le dernier des Dieux 
qui régnèrent en Egypte, étoit habile 
dans P Art de la Médecine , Sc qu'avec 
ce talent il fe rendit célébré, & combla 
PUnivers de fes bienfaits (g). 

Efculape , un des fils de Menes , 
compofa fix livres fur la Médecine (h) : 
il régnoit à Memphis pendant que fon 
frere Mercure régnoit à Thêbes (ï) : 
ainfi , ce fut dans ce petit Royaume 
que cet Art prit naiflance. La recon- 
noifiance de ce peuple pour un li grand 
bienfait, fit regarder ces fix livres d'Efi- 
culape comme des livres divins, & il 
les donna en garde aux Prêtres ; ce qui 
prouve qu'ils exerçoient feuls la Méde¬ 
cine : mais ils partagèrent de telle forte 
leurs fonctions , que chaque maladie 

(g) C’eft l’Apollon des Grecs. 

(h) Clem. Alex. Strom. 6. 

0 ) MarsJtam Chron. Can. Ægyptiac . 
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? euc ion Médecin particulier [k] : paf 

c ! M n E DH ' lllle , con ^ UKe i^ge ils évitoient la ja- 
E ' loulie , 8 c ils le rendoient plus habiles 
dans leur métier. Du refie la maniéré 
de traiter les malades ne dépendoit pas 
du caprice des Médecins. Ils étoient 
obligés de s’en tenir aux réglés confignées 
dans les livres iacrés : en les fuivant ils 
ne répondoient point du fuccès : mais 
ils en étoient refponfables , s’ils 11’ob- 
fervolent pas ces réglés, 8 c leur inob- 
lervation étoit punie de mort. Si cette 
loi réprimoit la témérité des charlatans, 
elle mettoit obftacle aux nouvelles dé¬ 
couvertes , & à la perfedion de l’Art. 

Ces réglés étoient les obfervations 
qu’on avoit faites fur la nature des dif¬ 
férentes maladies , 8 c fur ce qui eft fa¬ 
vorable ou contraire à leur guérifon. 
Cette pratique n’étoit pas particulière 
aux Egyptiens. Hérodote ( 1 ) & Stra- 
bon (m) remarquent que les Babyloniens 
expofoient les malades à la vue des paf- 
fantSj pour s’informer d’eux s’ils n’a- 
voient point été attaqués d’un mal pa¬ 
reil , 8 c pour favoir par quels remedes 

(k) Herodot. Hijloriar. lib. z, 

( l ) Lib. i.cap.iw, 

(m) Lw. i 6 . 
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ils en avoient été guéris. Ainli la Mé- 1 

decine dans la fage Antiquité étoit une Med e- 
fcience expérimentale , ôc nullement c 1 N E - 
fyftématique. 

Que les Prêtres chez les Iiraëlites pra- Les lira e- 
tiquailènt la Médecine, ainli que chez iiCCSa 
les Egyptiens, je n'en veux pas d'autre 
preuve que la fonction qui leur etoit 
propre de féparer les Lépreux , de juger 
les autres impuretés légales, & de ré¬ 
gler la maniéré des purifications : tout 
cela fait une partie bien confidérable de 
la Médecine. Il eft parlé de Médecins 
dans le dernier chapitre «le la Genefe (n) 
lorfque Jofeph fit embaumer le corps de 
fon Pere Jacob: mais il eft clair qu'en 
cette occafion il le iervit des Egyptiens. 

D'autres textes de l'Ecriture (o) font 
plus décififs à l'égard des Ifraëlites. Afa 
Roi de Juda, attaqué de la goutte, eft 
blâmé (p) d'avoir mis toute la con¬ 
fiance dans l'Art des Médecins : un pafi- 
fage de l'Exode (q) marque allez que 
parmi ce peuple la Médecine & la Chi¬ 
rurgie n'étoient point des proférions 

(n) Verfet %. 

(o) Pf. 87. v. 11. Ifa. cap. 5. v. 7. 

(p) Paraïip. lib. n. cap. 16. v. n» 

(q) Cap. ZI.V..1 9, 
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_ dilfinguées. On peut même croire que 

Mkde. les Hébreux appclloientdes Chirurgiens 
C i N ü. pour la Circoncifion , comme les Juifs 

en ont encore qui font exercés à cette 
opération , 15 c qu'ils nomment Mo- 
lcd (r). 

Sous les Alfamonéens, 8 c du temps de 
J. C. les Juifs s’adonnoient à la Méde¬ 
cine : l'EccléhafHque veut qu'on honore 
ceux qui s'y appliquent: il releve la 
connoillànce des limples, 8 c la compo- 
fîtion des remedes (s). Dans l'Evan¬ 
gile (t) , il eft dit que l'Hémorroïde 
avoir beaucoup fouffert entre les mains 
de plaideurs Médecins, 8 c confumétout 
fon bien en médicaments. Delà on peut 
inférer que les Médecins fe meioient 
aulTi de la Pharmacie : ce n'eft que dans 
les derniers temps que ces différentes par¬ 
ties ont été exercées féparement. f 
tes Perfes. - La Médecine fut toujours cultivée 

dans la Perle. Le grand Cyrus meno t 
avec lui à l'armée un certain nomore e 
Médecins, & il avoir trouvé cette cou 

* - - _ f f -r r 


tume établie parmi les Generaux 


v 

_ J 


(r) Fleury, Mœurs des Ifraëlites, P a SS 

(s) Cap. 2.8. v. i. &cfei 7. 

(t) Marc. cap. 5. v. 7.6. tue. cap. S. v. 45 * 

(v) Xçnoph. Cyrop. Lit 1. 
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Darius, fils d’Hyftafpe [x], & le jeune = 

Cyrus [y] en ufoient de meme. H 
vrai que Darius n avoir a fa Cour que 
des Médecins Egyptiens , parce qu iis 
paCfoient pour les plus habiles. 

Les Grecs des temps héroïques ne fai- LesGiecs. 

foient confifter la Médecine que dans 
part de panfer les plaies par des reme- , 
des topiques [z] : la frugalité exemp- 
toit des maladies, & difpenfoit de pres¬ 
crire aucun régime. Efculape faj îliU 
de Lacédémon ôc de Sparte , & qui vi- 
voit du temps de la Guerre de Trqye > 
avoit porté cet Art à une grande per¬ 
fection par les opérations de la Chirur¬ 
gie [bj. Podalirius & Machaon , les en¬ 
fants , qui commandoient un certain, 
nombre de troupes à ce fiege, étoient 
auffi très-faVants dans Part médical [cj. 

Hercule, Difciple d'Efculape fon ami 
particulier , & du Centaure Clairon, 
guérit Alcefte d'une maladie mortelle , 
ou félon Pexprefïion des Poètes, il la 

(x) Herodot. 

(y) De Exped. Çyr. lib. 

(z) Fiat. Rep. lib. 3. 

(a) Ce n’eft pas l’Egyptien, lelon quelques- 
uns , qui, félon d’autres, fe trompent. 

Cb) Diod. lib. 5. 

(e) llliad. lib. X. v. SSi, 
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retira des Enfers. Ce Héros bienfeifi* 
t- auen les progrès de la pelle, qui 
• vageoit 'Elidé, & la Ville de SeW 
te , & il mit en ufage les bains d'eau 
chaude pour la _ guérifon de plufieurs 
infirmités ; ce qui le fit regarder comme 
un des Dieux Tutélaires de la faute fdl 
Chiron excellent Médecin eur plufîeurs 
El.eves : le plus illuftre fut Achille, qui 
à l'art de guérir fut allier l'art de com¬ 
battre , enfeigna la Médecine à Pa- 
trocie fon Gouverneur. Patrocle muni 
des infractions de fon nourriflon, en fit 
ufage en panfant la plaie d'Eurypile; 

il guérit cette plaie par le moyen 
d'une racine, qui lur le champ arrêta le 
fang. 

Cet âge d'or dura peu ; le luxe ame¬ 
na l'intempérance , & l'intempérance al¬ 
térant la bonne conftitution , il fallut 
avoir recours à d'autres remedes : la né- 
cefïité en inventa l'application , 5 c les 
expériences réitérées en firent un Art. 
Car pour conferver le fouvenir des ex¬ 
périences dont le fuccès avoit été heu¬ 
reux , tous les malades qui avoient été 

(a) M. l’Abbé deFontenu , Diiïêrtation fur 
Hercule Mulagete dans les Mémoires de l’A¬ 
cadémie des Belles Lettres. 

guéris 
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guéris mettoient dans le Temple ci El - „——— 
culape un Tableau où ils expiiquoient Me 
la nature de leurs maladies , & par 
remedes ils avoient recouvre la 

fanté [e]> 

Ces mémoires tranferits par Hippo¬ 
crate furent le fond de fa doétrine. Avec 
ce fecours, & vers le cemps de la guer¬ 
re du Péloponnefe, ce grand homme 
relfufcita en quelque forte parmi les 
Grecs la Médecine * auparavant enféve- 
lie dans les ténèbres^ li eft vrai qu’a¬ 
vant Hippocrate , Democede 5 de la 
Ville de Crotone s’étoit acquis beau¬ 
coup de gloire dans la profeffion de 
cet Art : mais ce célébré Médecin n’avoir 
fait que fe montrer à Samos & à Athè¬ 
nes , réfervant fes tréfors pour les Per- 
fes. Méconnu dans fa Patrie > & mal¬ 
traité par fon pere, il fut élevé aux plus 
grands honneurs par Darius, fils d’Hyl- 
tafpe, 

Hippocrate étoit Médecin à titre de 
fucceffion: Nébrus fon trifaïeul invité 
par les Amphiétions qui affiégeoient la 
Ville de Criifa, vint à leur camp in- 
fefté d’une maladie peffcilentieile , & ü 

(e) Strabo, lib. 8 . 

P liiu lib . cap. 1, 

Tome IL 


H 
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MEDE¬ 

CINE. 


y rendit la fanté aux malades [f]. Son 
arriéré-petit fils naquit à Cos. [g] vers 
la 84 Olympiade. Ce qui avoit ijluftré 
Nébrus , fit connoître Hippocrate. Ce 
grand Médecin inftruit par cet exemple 
domeftiquè , délivra les Athéniens de 
l'affreufe pefte , qui les affligea la fé¬ 
condé année de la Guerre du Pélopon- 
nefe (h). Le droit de Bourgeoise , une 
Couronne d'or , l'initiation dans les 
Grands - Myfteres furent la récompenfe 
d'un bienfait fi Signalé : fa vertu égaloit 
fon Savoir : attiré par les promefïes les 
plus féduifantes , il répondit au Roi de 
Perfe (i) qu'il ne devoit rien aux Bar¬ 
bares ; mais qu'il devoit tout à Sa Patrie. 

Né dans les heureux temps de la Grece, 
avec un génie Supérieur pour la Méde¬ 
cine , il Sut prédire Sûrement le cours & 
la conclufion des maladies ; il eut fur- 
tout un talent admirable pour difcerner 
les Simptomes du mal , la nature de 
l'air , le tempérament du malade : tous 


(0 M. de Valois, dans fa Diflërtation .ur 
le Confeil des Amphiétions. . 

(g) Ifle de F Archipel, & l’une des Cycla- 
des , aujourd’hui Lango. 

(h) Thucidide en fait une defcription bien 
touchante au commencement de fon Hift° ire ' 

(i) Artaxerxe Longue-main, 


y 
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les médecins admirent encore aujour- — „ .iio'i : .r 
d'hui fa pratique : il y en a peu quil'é- M e d e* 
gaient. je ne lais fi l'on perfuadera ja- G 1 N E * ’ 
mais aux Savants ce qu'on a dit des Ecrits 
d'Hippocrate : quelques-uns ont cru que 
c'étoient des Mémoires informes qu'il 
drelloit fans ordre , à mefure que quel¬ 
que chofe fe préfentoit à lui , & dans 
le deflèin de les retoucher. D'autres lui 
ont rendu plus de juftice , & le judi¬ 
cieux M. Hecquet regarde le Traité des 
Vents comme le chef-d'œuvre de cet 
* ancien Grec. Le moyen qu’Hippocrate 
mettoit le plus fouvent en ufage } foit 
pour la confervation de la fanté , ou 
pour la guérifon des maladies, étoit la 
friéHon de la peau , qu'il diverdfioit 
avec une fagetle admirable félon les dif¬ 
férents tempéraments. Je doute que nos 
Médecins foient louables de négliger une 
pratique que l'antiquité a employée, &C 
que plufîeurs Peuples gardent encore (k ), 

Hippocrate mourut dans la Thedalie 
âgé de cent neuf ans ; & pendant le cours 
d'une fi longue vie , Ctélias , de Cnidcj 
fe rendit célébré (1) : ayant été fait pri- 

» t (k) Voyez la DifTertation de M. LoelhoefFel 
imprimée à Leyde eu 1732. 

(0 C’eft le même qui écrivis eu 23 livres 

H a 
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fonnierà la bataille de Cunaxa , où le 
jeune Cyrus fut tué , il panfa avec un 
tel fiiccès les bleflures qu'Artaxerxes y 
avoit reçues , que ce Prince le fit fon 
premier Médecin. 

Empédocle vivoit à peu près vers le 
même temps (m). La poéfie lui fit plus 
d'honneur que la Médecine ; & il n'eft 
guère connu que par un Poème de fix 
cents vers qu'il compofa fur cet Art (n). 

Empédocle étoit Phdofophe ; car en 
ce temps-là, la Philofophie ne dédai- 
gnoit pas la Médecine. Ariftote , autre 
Phdofophe , s'acquit l'eftime & la bien¬ 
veillance d'Alexandre par la guérifon 
d'une maladie dangereufe (o). Ce Prince 
ne jugea pas la connoiilànce des mala¬ 
dies inutile à un Conquérant, il ne la 
crut pas au deftous d'un Héros : il l’ap¬ 
prit d'Ariftote ; & fans fo borner à la 
théorie de cet Art , il en étudia la pra¬ 
tique : il fe glorifioit même dans quel¬ 
ques-unes de fes Lettres d'avoir guéri 

une Hiftoire, qui finit à la 3 e. année de la 
95* Olympiade. 

(m) Il nâquit à Agrigente . ville de Sicile 
dans la 73 e. Olympiade. 

docle Recherches de M - B °namy fur Empé* 

(o) Finitff ~, in Vitu Alcxundvit 
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plufieurs de Tes amis. Alexandre dans - 
fon expédition d'Afie avoit à fa fuite M e n ë- 
des Médecins ; le plus célébré étoit Phi- c 1 N E. 
lippe , Acarnanien de nation , dont ce 
Roi éprouva l'habileté dans une mala¬ 
die mortelle qu'il eut à Tarfe (p). 

Les Rois de Syrie , à l'imitation d'A¬ 
lexandre , fe déclarèrent les protecteurs 
de la Médecine de des Médecins : Era- 
ftftrate fut le plus illuftre. L'Hiftoire 
nous apprend qu'Antiochus Soter , fils 
de Séleucus N-cator , étant tombé ma¬ 
lade j Erafiftrate remarqua que ce jeune 
Prince avoit tous les accidents que décrit 
Sapho j toutes les fois que Stratonice [q} 
entroit dans fa chambre , d'ou il con¬ 
clut que fon mal ne venoit que de la 
violente paflion qu'il avoit pour la Reine. 

Il eft rare que les Médecins conviennent 
de princi pes. Erafiftrate de Hérophile fe 
partageant de fentiments, formèrent deux 
feétes célébrés. Le premier peu d'accord 
avec Hippocrate, prétendoit que i'abfti- 
nence étoit préférable à la feignée pour 
défemplir les vaifteaux , de pour diiîiper 
les inflammations. Dans la fuite des 

(,p) Curt. lib. 

(q.) Femme de fon pere Séleucus, 

H ?» 

1* 
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temps j cette doctrine a été tantôt com- 
batue , & tantôt renouvellée. 

Apolophane , Médecin d'Antiochus 
le Grand , Roi de Syrie , tient un rang 
confidérable dans l'hiftoire , moins pour 
fon habileté dans fa profeffion , que 
pour fa fidélité envers Ton Prince : on 
dit de lui qu'il ne fit ufage de la con¬ 
fiance de Ton maître , que pour l'aver¬ 
tir des mauvais deileins de fon premier 
Miniftre. 

S'il eft beau de voir un Prince fa- 
vorifer les bons Médecins , il n'eft pas 
commun de voir un Prince prépa¬ 
rer des médicaments, & donner des le¬ 
çons de Médecine. C'eft pourtant la 
louange que mérite à jufte titre Mithri- 
date , Roi de Pont. Il inventa le con- 
trepoifon qui porte encore fon nom , & 
il compofa des Mémoires de Médeci¬ 
ne , que Pompée après la prife de Caïne, 
fit traduire en Latin par Lénés , Ion 
Affranchi. 

A Rome on connut fort tard la Mé¬ 
decine : elle gâtera tout, fi on lui don¬ 
ne accès en cette Ville , difoit Caton 
le Cenfeur , à fon fils. Ce grand homme 
craïgnoit fans doute que l'intempérance 
ne rendît les Médecins néceffaires, & il 
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regardent l'intempérance comme la cor¬ 
ruptrice des mœurs. C cil dans cette vue, 
que quand Etculape fut honoré comme 
un Dieu , on ne voulut pas lui bâtir un 
Tempie dans Rome [rj. La fourberie 
des Mariés [s] , qui fe donnoient pour 
Médecins , & qui s'attribuoient faulle- 
ment la vertu de guérir les morfures des 
Serpents [t], pouvoit encore exciter ou 
fomenter cette haine publique : mais,- 
après la mort de Caton , c'eft-a-dire , 
après l'an de Rome 603. les Médecins 
de la Grece furent reçus en cette ville. 
Cafïius Hémina , cité par Pline , fait re¬ 
monter cette époque au Confulat de L, 
Æmilius & de M. Livius, quand il dit 
qu'Archagathus, fils de Lyfanias, origi¬ 
naire du Pélopormefe , fut le premier 
Médecin qui vint à Rome , l'année de 
la fondation 5 3 5^ & cet ancien Auteur 
ajoute qu'011 appella tous les Médecins, 
Bourreaux , parce qu'Archagathus [u] 
avoit la main rude à incifer. Cela n'é- 
toit pas propre à leur acquérir de l'efti- 


M 


c 1 


Cr) P lin. lib. 19. cap. r. 

(s) Peuples d’Italie. , 

(t) M. l’Abbé Souchay, tom. VII. de 1 Hii- 
toire de l’Académie des Belles Lettres. 

(u) Surnommé Vuljierarius , à cauie qu. il le 
bornoit à panier les plaies, 

H 4 
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me ; 8 c ils furent peut-être compris dans 
la profcription des Philofophes Grecs, 
qui du vivant de Caton furent chalfés 
d’Italie. Quoiqu'il en i'oit , la Médecine 
parut avec éclat à Rome du temps gu 
G rand Pompée. Afclepiade , de Prufe, 
auili lavant Médecin , qu'excellent Ora¬ 
teur , fe lia d'une amitié très-étroite avec 
L. Crafius, 8 c il acquit une haute répu¬ 
tation en inventant les Lits fufpendus 
par les quatre angles, Lecti penjùes , il 
utiles à la coniervation de la fanté , k 
à la guérifon de plulîeurs maladies [xJ. 

Les Médecins furent en honneur à 
Rome tous les Empereurs. Jules-Célar 
accorda le Droit ae Bourgeoihe à tous 
ceux qui la profeiloient [yj. A lignite 
exempta les Médecins du payement des 
impôts : l'habileté ou le bonheur d'An¬ 
toine Mula qui avoir guéri ce Prince, 
mit leur - Art en grande conüdération, 
de leur attira ce privilège [z]. Sous le 
régné de ce Prince , Hicéims tenoitune 
■Ecole célébré de Médecine à Smirne [a]; 
de vers le même temps , Celle corn pou 


ÇA P lin. lib. i s. cap. ?. 
G) Suc: rj J,. ,’. LV ! 
vO Dio.'Hj}. lib. 53.' 

U) Strab, kccgr, l:b. ij. 
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huit livres fur cette Science. On loue " 1 ■■■■ 

le ftyle de cet Auteur , qui fe relient de Med e* 
la pureté du langage de Ton liecle : on cin e. 
ne luit nullement les préceptes ; &c des 
Savants du premier ordre [b] en ont fait 
un jugement peu favorable. 

Scribonius Largus, Médecin , adrelïa 
un Ouvrage à Callille , Secrétaire de 
Caïus, ôc qui eut fous Claude la prin¬ 
cipale autorité, [cj. Xenophon , de fille 
de Cos j Médecin de Claude , lut allez 
bon citoyen pour faire exempter fa pa¬ 
trie de tout tribut , & fujet allez infi¬ 
dèle pour aider Agripine à faire perdre 
la vie à fon maître. 

Andromacus , de Crete, dédia à Né¬ 
ron un Poème Grec fur la Thériaque, 
antidote dont on lui attribue l’inven¬ 
tion. 

Pline [d] fait un portrait non daté de 
quelques Médecins qui parurent fous 
l’Empire de Néron ; & je crois qu’on ne 
trouvera pas mauvais que je fuive la 
traduction de Dupinet, dont la naïveté De nSoS. 
a fon agrément. „ Thelfalus renverfa 

(b) Botal y Saumaife, Vanderlinden, MM, 

Sil va 8c Mugellani. 

(c) Tarit. Annal. II, 

Cd) Liy. z?. ch. î. 
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55 toute la do&rine des Médecins du 
Me de- „ p ailé. Grimas de Marfeille le paflfaea 
1 ^ E * 55 autorité ; car fe voulant montrer plus 
„ fpéculatif que tous les précédentsMé- 
„ decins , il obfervoit le cours des Af- 
„ très , & choililloit les heures bonnes, 
félon les éledions des Ephemérides, 
5, en tout ce qu'il ordonnoit. Par ce 
„ moyen , il vint à h grand pouvoir, 
3 , qu'il légua par fon Teftament dix mille 
3, fefterces pour les fortifications de Mar- 
3, feille. Un autre Marfîllot , nommé 
3, Charmis, renverfa la maniéré de pro- 
3, céder des anciens Médecins , & vou- 
3, loit qu'on le baignât en eau froide, 
3, même en plein hyver On voit par 
ce pailage que dès-lors la fuperftition 
infedoit la Médecine. Le mal ne fit 
qu'empirer j 8c , pour me borner à un 
feul exemple , on eut des égards ridi¬ 
cules pour certains nombres , fur tout 
pour iept ou neuf, qui, multipliés par 
eux-mêmes , font quarante-neuf & 
huitante - un , & multipliés l'un parl'au- 
tre, font fo.xante-trois.Ces produits, di- 
foit-on, marquent autant d'années cli¬ 
matériques , avec cette différence que 
le dernier [ foixante-trois ] eft le plus fa¬ 
tal de tous. Plufleurs modernes font 
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tombés dans cette puérilité ; & c'eft 
avec bien de la peine que la raifon & 
l'expérience ont diffipé la frayeur que 
iefoient dans les efprits ces nombres 
terribles [ e . 

Les troubles qui agitèrent l'Empire 
après la mort de Néron tirent languir 
les' études. Trajan tâcha de les ranime# 
mais la Médecine ne fe rétablit que fous 
Adrien , qui l'avoir appriée dans fa jeu- 
nellè ; & cette fcience prit une nouvel¬ 
le vigueur fous Marc - Aurele. Marcel, 
de Side en Pamphilie , écrivit en vers 
quarante-deux livres fur la Médecine: 
il y avoit alors une efpece d'alliance en¬ 
tre cet Art & la Poéiie , & les Mé¬ 
decins cultivoient avec foin les belles 


Lettres. - 

Galien , de Pergame , contemporain 
de Marcel, fe fit un grand nom par la 
pratique de fon Art , & par fes divers 
Ouvrages : on eftime fa méthode , quoi- 
qu'au jugement de quelques-uns elle 11e 
fait pas fans défauts : au refte , il ne 
fait qu'étendre le texte d'Hippocrate , 
qu’il fait développer , & mettre dans 
un beau jour. 

(e - ) Eifais fur les Erreurs Populaires par 
Thomas Brown. 
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Callimorphc, Médecin d'une Légion, 
compola des Mémoires de la Guerre des 
Romains contre les Parthes [ f] : nou¬ 
velle preuve de l'amour des Médecins 
pour la belle Littérature. 

Ceux dont on vient de parler ont écrit 
en Grec : mais Sérénus Sammonicus qui 
éjfc'ouva la cruauté de Caracalla , nous 
a laiflé quelques vers Latins fur la Mé¬ 
decine. Zenon de Cypre profeflacetAit 
à Alexandrie , dont l'Ecole étoit fort 
célébré : il fleurit fous l'Empire de Ju¬ 
lien , &c eut pour difciples Magnus 
d'Antioche , Ionique de Sardes , & le 
fameux Oribafe. 

• Oribafe naquit à Pergame , félon 
quelques-uns , & félon d'autres, à Sar¬ 
des : il fut gagner les bonnes grâces de 
l'Empereur Julien , qui le fit fon pre¬ 
mier Médecin , tk Quefteur à Conf- 
tantinople. Après la mort de ce prince, 
Valentinien fon fucceflèur exila Oribafe: 
mais on ne tarda pas à le rappeller de 
fon exil. Il fit d'abord un abrégé allez 
luccint des ouvrages de Galien ; puis il 
compila dans 70, livres tout ce qu'il 
trouva de meilleur dans les plus habiles 


CO hucianus de Hifioria confcrthends K 
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Médecins. Photius [g] fait beaucoup de «555 
cas de ce fécond travail ; nous en avons Me 
aujourd'hui les cinq premiers livres, 
avec le 24 & le 25 traduits en La¬ 
tin [h] , de même que le Sommaire de 
l'ouvrage entier diftribué en neuf Li vres , 

6 c un autre abrégé de Médecine en 
quatre Livres, adredé à Eunape , 6 c ou 
font prefcrits les médicaments les plus 
/impies pour la cure des maladies de 
des plaies , qu'il avoit tirés de Galien, 
de Diofcoride , d'Apollonius , 6 c de 
Rufus d'Ephefe. Oribafe nous a laide 
_i] la defeription des Lits mobiles en. 

: orme de berceau , connus fous le nom. 
de Cum , & il nous alluré que ces Lits 
avoient été employés avant lui pour le 
foulagement des malades par Antillus, 

Celfe , Aëtius, 6 c planeurs autres Mé¬ 
decins. 

On met fous le régné d'Honorius un 
certain Flavius à qui S. Jerome attribue 
quelques vers Latins fur la Médecine [k]. 

Cet Auteur eft peu connu. Paul Eginete 
fon contemporain s'eft rendu plus cèle- 


(g) B ibliot. Cod. xij. 

(h) Imprimés à Paris en 1555. 
(0 Libro 6 . Colle ionum. 

(k) VoJJîus de Poetis hatiuis . 
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bre : il ht un Epitome des écrits de Ga- 
lien Sc d'Oribafe, & eut dans des temps 
podér leurs ion Traducteur & (es Scho- 
lialtes. 

Ainfi côtoient les Grecs qui exerçoient 
la Médecine dans tout l'Empire Romain, 
& qui la tranfmirent aux Arabes vers le 
commencement du neuvième decle. Cet 
Art, loin de fe perfectionner , empira 
fous ces nouveaux Doéteurs : ils le firent 
rouler fur des rationnements généraux 
tirés des qualités & du tempérament des 
quatre humeurs, & furies traditions des 
remedes , qu'ils recevoient fans nul exa¬ 
men : ils y mêlèrent aufTi une in fini té de 
lu perditions j car les Sciences prennent 
d'ordinaire une teinture des mœurs des 
Peuples qui les cultivent. Les plus célé¬ 
brés de ces Médecins Arabes furent Ra- 
zis 5 Averroès , & Avicenne : 1 e premier 
dédia les ouvrages à Almanzor. Aver¬ 
roès , parut avec éclat à Cordouë en 
1 année 1140. de l'Ere Chrétienne. Avi¬ 
cenne vivoit dans le même temps: The* 
vet ( 1 ) le fait R.01 de Bithime : je ne fais 
fur quoi il ie fonde : mais ce ne font pas 
les couronnes qui distinguent les (avants. 

G) • Vies des Hommes illuftres ? liv. 
cliap. 134. 
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CesMahométansonttraduitprefquetous u ' 
les ouvrages d'Hippocrate de Grec en Ara- mede- 
be : les Manufcrits de ces Tradu&ions cine, 
accompagnées iouvent de Commentai¬ 
res , font répandus dans toutes les Ré¬ 
gions de l'Orient ; 8 c il y en a même 
quelques - uns dans la Bibliothèque du 
Roi (m). 

Vers la fin du fiecle fuivant, des Chi- Les Chi¬ 
nois qui fe trouvoient à la Cour de Ca- es 

fan, donnèrent aux Perfansquelques le¬ 
çons de la Médecine ufitée parmi leurs 
compatriotes (n) : les Chinois étoient 
donc dès-lors grands Médecins : on 
peut voir leur méthode & leurs principes 
dans la Flore Chinoife du Pere Boym , 

Jéfuite Polonois , imprimée à Vienne en 
Autriche en 1 G 6 . & qu’on trouve en¬ 
core dans le Recueil des Voyages de 
Thevenot , 8c dans la defcription de la 
Chine du Pere du Halde. La Médecine 
n'a point varié dans ce vafte Empire : 
elle eft encore la même en Egypte 8 c 
dans les Indes , qu'elle étoit dans les 
temps les plus reculés. La friétion fi ufi¬ 
tée dans l’antiquité , fe pratique en ces 
pays -là : les Egyptiens ia font tantôt 


(m) Voyez la Bibliothèque Orientale de M. 
d Herbelot. 

(n) Bayer Muséum Sinicum, 
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avec les mains enduites d'huile de Sefa- 
rne ( o ) tantôt avec des linges cruds , 
quelquefois avec des lambeaux d'étoffes 
de poil de Chevre. Les Indiens Orien¬ 
taux emploient des friéfions fortes & 
douloureufes contre plufieurs maladies , 
& principalement contre une efpece de 
paralyhe à laquelle ils font fujets. Les 
Indiens Occidentaux , & fur tout les 
Brafiliens , ne connoiflent prefque d'au¬ 
tres remedes que la friction contre les 
maladies chroniques (p). 

Du refte , les friétions & les autres 
remedes ne font chez les Indiens que 
pour les maladies connues. Mais quand 
des fymptomes imprévus annoncent une 
maladie extraordinaire, ou quand fa lon¬ 
gueur déconcerte le Médecin , on con¬ 
clut qu'elle n'eft pas naturelle , «Se qu’il 
faut recourir à ceux qui leuls peuvent 
détruire les opérations du malin efprit. 
Les Brames dépohtaires & interprètes de 
la Magie font appelles, & ils forment 
volontiers des erreurs favorables à leur 
intérêt (q). Dans 

[o] Efpece de Légume qu’on apporte du 
Levant. 

[p] Differtation de M. Loëlhoeffel. , 

[q] Seconde Lettre du P. Calmette dans la 

XX1L* 
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Dans les Gaules , les Druides mau¬ 
vais Médecins avoient tourné leur Art 
en Magie. Le Gui de Chêne qu'ils cueil- 
loient , & le Glu qu'ils en exprimoienc 
avec beaucoup de cérémonies iuperiti- 
tieufes , compolbient, à l'aide de quel¬ 
ques-autres Plantes , leurs remedes les 
plus efficaces (r). 

On vit peu de bons Médecins en Oc¬ 
cident après la ruine de l'Empire Ro¬ 
main. Cœlius Aurelianus dans le qua¬ 
trième liecie avoit recueilli les derniers 
débris de leur Art, que la frugalité & 
la limplicité des Nations Germaniques 
rendoient en quelque façon mutile. Mais 
ces Peuples par un long commerce avec 
les Romains goûtèrent infenftblement 
les mœurs Romaines alors allez cor¬ 
rompues , & Charlemagne par un Ca¬ 
pitulaire fait à Thionville l'an 805. re¬ 
commanda l'étude de la médecine qu'on 
négligeôit auparavant. C'étoit la Chi¬ 
rurgie dont on entendoit parler. La 
Pharmacie étoit néanmoins connue : 
car il y avoit une Apothicairerie à la fuite 


Me de. 

CINE. 


XXlIe. Recueil des Millionnaires de la Com- 
pagnie de Jefus. 

[r | Hiiloire Littéraire des Gaules, &c, 
Terne //, 1 
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■ ■ ■ « ■! de la Cour ( s) Nous ignorons quel pr6- 
Mede- grès Ht cette Science , 6c on ne la voit 
cine. floriflante qu'après l'établiflement des 

Univerfités > 6 c même qu'au commen¬ 
cement du quinzième liecle. Les gens de 
qualité ne croyoient pas alors que la pra¬ 
tique de la médecine fût au deflous d'eux; 
ce qui contribua beaucoup à lui donner 
du luftre, Jacques Malvecius, de Breffe, 
& d'une haute naiffance, exerça cet Art, 
6 c Jean Garzoni d'une ancienne famille 
de Boulogne , fit quelques Ouvrages de 
médecine, 6 c l'enieigna dans l'Univer- 
iîté de cette Ville (t). Angelo Bolognini 
parut avec diftinétion vers l'an 1506. 
Ceft le premier Auteur qui ait parle a 
fond des fri étions mercurielles. J. B. 
Montano s'acquit une fi grande réputa¬ 
tion à Padoue , que l’on difoit que l'a- 
mede Galien étoit pafiée dans fon corps. 
Baffiano Lando * difciple de Montan, 
.remplit dignement la place de fon maî¬ 
tre , 6 c fut regardé comme un des plus 
fameux Médecins de fon liecle. Jerome 
Amalthée joignit la qualité d’excellent 
Poète à celle de très-habile Médecin. 

G) Difiertation de M. le Bœuf fur l’état des 
Sciences en France fous Charlemagne. 

(t) M. Muratori, tome XXI. 
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j. B. Rafario n’eft guère recommanda- ! !., L__-MId 
ble que par fa traduction Latine de tou- Me Dû¬ 
tes les Œuvres d’Oribafe. Jerome Mer- c 1 N Ea 
curial, Profetï'eur à Padoue, à Boulo¬ 
gne , & à Pife , fe rendit célébré par 
fou Traité de l’art Gymnaftique digne , 
d’étre lu non - feulement par les ama¬ 
teurs des belles Lettres , mais encore 
par les Médecins. Céfar Magatus, Pro- 
feflèurà Ferrare , puis Capucin , donna 
au Public un excellent Traité De rartt 
medlcatione vulnerum. Il mourut en 1640. 
âgé de foixante-dix ans, & il eut un fre- 
re Auteur des confidér allons de médecine, 
dont le premier Tome a été imprimé à 
Boulogne en 1737. 

L’Allemagne fut fertile en Médecins Les Aile- 
pendant le leizieme fiecle. Joflé Vdiîc mallc ^ s * 
fe fit admirer par fa Migirique, ouvra¬ 
ge très - utile pour la guérifbn des mala¬ 
dies , & pour la confervation de la fan- 
té. Wolrang Lazius, Médecin 8 c Con- 
feiller de l’Empereur Ferdinand , plus 
verfé dans la belle littérature que dans 
la médecine , fit paraître dans fies écrits 
beaucoup de doétrine , SC peu de ju¬ 
gement. Jean Cornaro -, de Zuichaw, 
voyant que tous les efprits étoient tour¬ 
nés à étudier les Médecins Arabes , fit 

1 z 
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n ti iiiii n .il n «ii ii connoître le premier les Médecins Grecs: 

Me de- qui depuis plulieurs hecles éroient tom- 
1 N e. bés clans l'oubli. Jacques Milichius en- 
feigna la médecine à Wittemberg avec 
applaudillement, & il la pratiqua avec 
fuccès. Jean Langius , difciple du fa¬ 
meux Léonicenus , dans le cours d'une 
longue vie fut Médecin de quatre Elec¬ 
teurs Palatins. Jean Guintier fut hono¬ 
ré en France de la même charge auprès 
de François I. Il a traduit plulieurs 
Traités de Galien &c lîx livres de Paul 
Eginete a qu'il a éclaircis par de doctes 
Commentaires. 

Plarman Cruferius plus confommé en 
la connoilïance de la Langue Greque 
mit en Latin avec plus de gloire divers 
Ouvrages de Galien. Paracelfe dont on 
raconte tant de merveilles , pâlie pour 
un impofteur , pour un Magicien , & 
pour un plagiaire : T y cho - Brahé lui eft 
plus favorable ; " car , au jugement 
de ce Philolophe , il y a eu plus de 
gens qui ont attaqué les écrits de Pa- 
racelle , qu'il n'y en a eu qui les aient 
entendus. 

Thomas Eraft , de Baden en Suilfe, 
Médecin (avant dans la théorie de (on 
Art 5 & heureux dans la pratique , s'at- 
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tacha à réfuter la do&rine de Para- ■««"« « ■* 
celle , qui s’étoit fait beaucoup de Sec- Mede- 
tateurs en Allemagne. Jean Crato , de c 1 * N 1 '« 
Brefleau en en Siléde , fut Médecin des 
Empereurs Ferdinand , Maximilien & 

Rodolphe. Jules Alexandrin dut moins 
à fon lavoir qu’au peu de lanté de 
Maximilien IL les bienfaits &c les hon¬ 
neurs dont il fut comblé par ce Prince va¬ 
létudinaire. Joachim Camerarius étoit 
l’Oracle de tous les Médecins d’Alle¬ 
magne & d’Italie , qui le confultoient 
dans leurs doutes. On a remarqué qu’il 
guériiïoit fes malades plutôt pat l’abfti- 
nence que par les médicaments. 

La Flandre &les Pays-Bas eurent auilr 
de fort habiles Médecins. Gemma-Fri- 
zon , Jean Wier, Jean Heurnius furent 
les plus célébrés. Wier , Médecin du 
Duc de Cleves, & difciple de Corneille 
Agrippa , ne put éviter , non plus que 
fon maître, le foupçon de Magie. Heur- En 
nius fut le premier Profefteur en méde¬ 
cine de l’Academie naiflante de Leyde. 

Il a beaucoup écrit : mais le meilleur de 
les Ouvrages eft le livre des maux de la 
tête qui furpafte autant les autres livres» 
que la tête eft au-deflus des autres mem- 
• bres du corps. C’eft le jugement qu’en 

I 3 
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—— porte Jules-Céfar Scaliger: c'eftl'expref 
> Mede- lion dont il Te fert : &c Scaliger,comme 
cine. chacun Tait , ne prodiguoit pas Tes ; 

Les Fran- louanges. 

çois. Nous avons obfervé qu'en France ré- 

tabliflement des Uni ver fîtes fut l’époque 
du renouvellement de l'étude de la mé¬ 
decine. Sous le régné de Louis VIL on 
fe mit à étudier Hippocrate & Galien , 

& à enfeigner publiquement leur doctri¬ 
ne (u) : mais on avoit emprunté des 
Arabes les écrits des anciens Médecins, 
avec tous les défauts que nous avons re¬ 
marqués. Cette Science ne fut d abord 
maniée que par des Clercs & des Moi¬ 
nes , parce qu'il n'y avoit qu'eux de let¬ 
trés : ainfi on comptoir parmi les Mé¬ 
decins , ou Physiciens , Fulbert Eveque ot 
Chartres , Pierre Lombard Eveque de 
Paris , Obizo Religieux de S. V léfcor, d 
Rigord Abbé de S. Denis. On peut rap¬ 
porter à ces tems-là , c'eft - à - dire , au 

régné de Philippe Augufte, la diftin&ion 
des Médecins d'avec les Chirurgiens d 
les Apothicaires (x) : car il n'etoit p âS 
permis aux Clercs de répandre le Mng » 

(u) Pafquier , Recherches de la France,IM 

(x) Guillaume le Breton , livre V. ne 
Phillipide. 

I 
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ni de tenir boutique. Cette diftin&ion 
fie que les Médecins s'arrêtèrent à la fpé- 
culation , & négligèrent les expériences : 
la médecine en fouffrit, & les beaux jours 
de cette Science ne commencèrent qu'a- 
vec Fernel, illuftre Nourrilfonde l'Ecole 
de Paris, & premier Médecin d'Henri II. 
Nul entre les modernes n'a mieux écrit 
de la nature & des caufes des maladies : 
fa Pathologie en fait foi , Ouvrage ad¬ 
mirable que Fernel de fon vivant vit lire 
dans les Ecoles publiques. Il eft vrai qu'il 
manqueroit quelque chofe à la perfec¬ 
tion de ce Traité , fi Rutger Loënius 
dans une fécondé édition n'y avoit ajou¬ 
té une Thérapeutique, tirée de divers 
endroits des livres de ce fameux Méde¬ 
cin , & de ceux de quelques - autres 
Auteurs : car en vain connoîtroit - on 
les maladies, fi Bon ignorait le moyen 
de les guérir. On loue Fernel de s'être 
écarté de la méthode d'Hexerius trop 
prodigue dufang, que ce grand homme 
croyoit avec raifon qu'on devoit mé¬ 
nager (y). _ , 

Jacques Houlliêr apporta dans la mé¬ 
decine un jugement éclairé par une pro- 

(y) Teiffier , addit. aux Eloges de M. de 
Thou , tora. I. 

I 4 
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l'onde méditation (z). Perfuadé que de 
• tous les îemedes la joie efl celui qui fait 
un effet le plus prompt, & le plus af- 
iuic j il travail loi t non-feulement à gué¬ 
rir le corps par Tes médicaments, mais 
il tâchoit auffi d’égayer i’efprit par fa 
conveiTation enjouée [a]. Jean de Gor- 
ris traduiiit en latin plufieurs traités des 
Médecins Grecs avec beaucoup de po- 
Ütefle ôc d’exaéfitude. Auger Ferrier, 
Médecin de Catherine de Médicis s’ac- 
qu:t en Italie une réputation plus graiv 
de encore que celle qu’il s’étoit acquife 
en France. Nicolas Vignier heureux dans 
la pratique , de principalement dans les 
pronoflics des maladies, exerça fou art 
avec beaucoup de gloire en Allemagne, 
& dans Fa patrie. Anuce Foës entreprit 
la veriion entière des Œuvres d’H ppo- 
çrate, ôc au jugement de M. Huet [b], 
il pal la de bien loin tous ceux qui s’é- 
toient meles de traduire les ouvrages du 
Prince des Adedectns. Louis Duret , pre¬ 
mier Médecin de Charles IX. & d’Hen- 
îi III., Profefleur Royal, a Paris , fut 
un des plus riches ôc des plus dodes 
Médecins de fon fiecle. 

(z) 7 'huait. Ht fl. ann. 1501. 

>,'V Eloges de Sainte Marthe. 

vv LV C lar. InterPr. 
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Ceux qui vinrent après eux commen¬ 


cèrent à fecoucr le joug des anciens : Mede- 
au lieu de s'en rapporter à l'autorité , c 1 N E * 
& de tenir pour confiant tout ce que 
difoient Galien & Hippocrate , ils vou¬ 
lurent s'allurer des faits &c coniulter 
l'expérience. Ces vaftes régions qui ne 
lont connues des Européens que de¬ 
puis deux iiecles, donnèrent des remè¬ 
des dont' les anciens n'entendirent ja¬ 
mais parler, &c qui fervirent à perfec¬ 
tionner la médecine. On connut de plus 
que cet art ne pouvoir pas toujours être 
traité par des principes généraux ; mais 
qu'il variait néceflairement iuivant les 
différences qui fe trouvent dans la conf- 
titution de l'air, dans les qualités du 
terroir , dans les caractères des habi¬ 
tants de différentes contrées. C'eft ce 
qui a porté à faire d'utiles recherches 
fur la médecine de certains pays. Tho¬ 
mas Barthoiin nous a donné celle des 
Danois ; Jean Chriftophle Derebeque 
celle des Suides 5 M. Erndtel celle des 
Polonois, & Pierre Hochsker celle des 
Anglois. 

Deux maladies régnent en Angleterre, 
le Scorbut & la Chartre des Enfants, Le 
Scorbut, que les Grecs appelioient Sto- 


f 
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r ntacace [mal de bouche] a été connu 4 

ME de- Strabon, de Pline, de Marcel, &d'A- 
c i N e. vicenne. Cette maladie commune aux 

Peuples Septentrionnaux voifms de la 
Mer, commença à faire parmi les An- 
glois de plus grands ravages à l'occafion 
des longues & fàcheufes Navigations,& 
elle s'attira par-là une attention toute 
nouvelle. Sur quoi il faut obferver que 
cette maladie que les Médecins Anglois 
regardent comme une forte de corrup¬ 
tion du fang & des humeurs, eft ou le 
Scorbut de terre, ou le Scorbut de Mer, 
qui ne fe diftfnguent que par le degré 
de malignité. Les anciens n'ont connu 
que le premier genre de Scorbut. Hyp- 
pocrate [i] 3 c Pline [a] l'attribuent àda 
mauvaife qualité dès eaux. Le Scorbut 
de mer régné aux environs de la mer 
baltique, dans la Finlande, la Norwe- 
ge, le Danemarc. Milord Anfon dans 
la relation de fon voyage autour du 
monde décrit exactement cette cruel¬ 
le maladie, & M. Mead en explique les 
caules, les effets & la cure dans un mé¬ 
moire qu'il lut à la fociété Royale de 
Londres. La Chartre caufée par un air 

T il De internis affeSlionibus. Se£l. z 4 * 

[xJ Hijf. Natur. iib . 3,5. Seôl. 3. 
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mal-fain, ou partie mauvais aliments, ~ 
attaque les entants depuis un an jufqu'à M 
trois, & change la proportion 8 c la fi- c 1 
gure dans prefque toutes les parties. 
Cette maladie connue en Angleterre de¬ 
puis quatre-vingts ans, diloit Gliflon 
dans le Traité qu'il en a publié , le peut 
guérir par les remedes , félon Robert 
Boyele , ou par le régime, félon M. 
Fizes. 

Le Mal Napolitain autrefois canton¬ 
né dans une Province d'Italie, s'elt ré¬ 
pandu dans toute l'Europe à la faveur 
de la corruption des moeurs. Cette pelle 
fe glilïa en France ve'rs le commence¬ 
ment du feizieme fiecle ; car les fri étions 
mercurielles s'y pratiquoient depuis 
long-temps, dit Antoine le Cocq dans 
un Ouvrage imprimé en 1 y 40. Les mê¬ 
mes friétions s'emploient aujourd'hui 
avec fuccès pour la guérifon de la Rage. 
Cette affreufe maladie ne palïoit pour 
incurable que parce qu'on en ignorait la 
caule. Palmarius l'attribua à des vers in- 
finués dans le fang par la morfure de l'a¬ 
nimal enragé, vers qui s'étant multipliés 
dans le corps où ils font entrés, attaquent 
le cerveau, 8 c caulent tous les fimpto- 
mes qui fe remarquent dans la Rage, 
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L ^ c ' r °l c naturel de recourir à des plante? 

M e d e- vermifuges, telles que l'Abfinthe, la Pe . 

cine. rite Centaurée, la Menthe, la Sauge, 

la Rue, la Vervene ; & Palmarius eii 

compofâ une poudre dont il fe fervit uti- 
/ lement./Ce que cet habile Médecin n’a- 
voit fait qu'entrevoir, devint une dé- 
monftration pour M. de Sault, Méde¬ 
cin de Bourdeaux, quand à l'ouverture 
de plulieurs cadavres d'hommes & d'a¬ 
nimaux morts enrages , il découvrit 
dans la tête un grand nombre de vers. 
A la poudre de Palmarius prife pendant 
vingt ou trente jours, une dragmepar 
jour, il ajouta une friction faite fur la 
plaie Sc aux environs d'une ou deux 
dragmes d'un onguent compofé de Mer¬ 
cure révivifié du Cinabre, de graille hu¬ 
maine & de celle de Porc , & il renou- 
vella la friction jufqu'à ce qu'il eut em¬ 
ployé deux ou trois onces de cet on¬ 
guent , félon l'âge, le tempérament, le 
iexe, & la morfure ; laiflànt quelques 
intervalles pour éviter la falivation [cj. 
M. James [d] s'accordant fur la théorie 

(c) Diflcrtation fur la Rage par Pierre de 
Saule, Paris, Jacques Guérin , Quai des Au- 
guitins, i7?4- 

(d) Tranfacf. pkilofoph. ann . 1736. Trhv.. « 
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avec le Médecin François, s'en écarte 
pour la pratique en faifant prendre inté¬ 
rieurement du Turbitli minéral [e]. 

La nature de la Goutte nous eft encore 
aujourd'hui aulli inconnue , que la na¬ 
ture de la Rage l'a été pendant plulîeurs 
iîecles. Quelques Savants le lont néan¬ 
moins fortement occupés de la Goutte : 
il.s'en eft même trouvé qui le font vantés 
d'avoir découvert la caufe du mal, & 
le moyen de le guérir radicalement. Il 
parut à Paris en 1689. une Dillertation 
fur la Goutte, compolée par lePere Mau- 
duit, de l'Oratoire. En 1690. M. Ozon, 
publia une Réponfe au Pere Mauduit. 
En 1734. M. Salzmann , Profefleur en 
Médecine à Strasbourg, mit au jour une 
Dillertation Latine fur la même .mala¬ 
die. Enfin, en 1735. M. de Sault, Ag- 
grégé au College des Médecins de Bour- 
deaux, a tâché de démontrer que la 
Goutte a pour caufe la denlité de la 
peau, occaiîonnée par l'âge ; denlité qui 
diminue l'écoulement de la matière 
tranfpirable, & qu'il n'y a qu'à ramollir 
cette peau x en ouvrir les pores, & rap- 
peller la matière tranfpirable dans les 
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gü—* canaux excrétoires, différents de ceux qui 
C^N h E ~ ^ ervent a dmur. Conrad Barthoid 

1 * Bchrens dans fes Selecta Meà'ica. , mit 

au rang des fpécifîques un remede pour 
guérir la goutte, que M. Zimmermann 
Confeiller privé de l'Empereur, rendit 
très fameux (i). 

La Tranfpiration, fi l'on encroitBa- 
glivi j eft un des pôles fur lefquels tourne 
la véritable Médecine. Sanétorius eft le 
premier qui ait approfondi cette impor¬ 
tante ma tière, Ôc il a trouvé qu'un corps 
qui fue perd moins de fon poids qu'un 
corps qui tranfpire; i°. Que l'écoule¬ 
ment caille par la tranfpi ration furpaffe 
dans l'état naturel toutes les autres éva¬ 
cuations unies enfemble. Mais , eft-il 
plus avantageux de diminuer la tranf- 
piration , que de l'augmenter ? M. de 
Réaumur obferve qu'on prolonge la 
vie des Infeétes en les tenant dans un air 
plus froid, qui diminue leur tranfpira- 

tion infenfîble (f). Ne pourrions-nous 
pas, dit-il, en modérant chez nous 
cette tranfpiration, prolonger nos jours ; 
Il y a eu , ajoute cet Académicien, des 

(i) Mémoires Littéraires, Paris i759* i 
(_f ) Mémoires pour fervir à l’Hiiioirc 
Inieétes, tom. z. Mém. I, 
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hommes très-robuftes qui tranfpiroient «S 
très-peu : 

tes dont le corps toujours oint d huile 
droit par-là peu difpoié à trampirer beau¬ 
coup. Il feroit donc important de re¬ 
chercher à quoi pourrait être reuuite no¬ 
tre transpiration, & s il nous ferait utile 
de la diminuer. 

Nous avons vu que les Anciens pour 
conferver la fanté, ou pour guérir cer¬ 
taines maladies , le (envoient de Lits 
mobiles, ou fufpendus. M. du Qiiet a 
inventé en 1734* une machine appel- 
lée Fauteuil de Pofle , qui tend au me¬ 
me but, mais d'une maniéré plus imi- 
ple& plus commode, & où on relient 
les mêmes fecoufies qu'on éprouvé dans 

une chaife de polie. 

Le nombre des maladies eft prefque 
infini , & le Médecin Ce propofe de les 
connoître toutes : 8 c c'ell pour faciliter 
cette connoilTance , qu'on a invente 
plu (leur s méthodes, dont quelques-unes 
font générales. M. Manget range les 
maladies félon les lettres initiales de leurs 
noms. MM. Juncker , Nenter , & Boer- 
haave fuivent l'ordre des caufes ou pro¬ 
chaines , ou éloignées. Sonner & Ri¬ 
vière fuivent l'ordre des parties malades: 



/ 
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-.1 _enfin , Sauvage de la Croix range l cs 

Me de- maladies fuivant leurs fimptomes, ou 
cime. phénomènes. Toute méthode eft bonne. 

h elle eft naturelle , & qu’on ne s ai 
écarte pas. 
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ANATOMIE■ 


I®’ A N A T O MIE met fous les 

« I • .o 

Jj \ ^ yeux la ftruélure du corps hu- 

ry ^ P main , développe toutes Tes 

parties, & enfeigne leurs dif¬ 
férents ufages ; & ce qui eft plus im¬ 
portant , elle conduit les efprits atten¬ 
tifs à la connoiflance de l'Etre Souve¬ 
rain; elle montre le doigt de Dieu dans 
la délicate conftruétion des vifceres (g). 

Cette Science a une origine commu¬ 
ne avec la médecine dont elle eft infépa- 
rable : ainfi, ceux qui reconnoiftènt ER 
culapë , Roi de Memphis, pour le pre¬ 
mier Médecin , doivent regarder ce 
Prince comme le premier Anatomifte. 
En effet, les anciens Rois d'Egypte , au 
rapport de Pline , 11e dédaignoient pas 
de diftéquer eux - mêmes des corps ; 
dans la fuite, les Prêtres firent une pro-- 

C§) La Médecine théologique. 

Tome II, K 
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_feflion particulière des Arts, & ne ne- 

Anato- gligerent pas l'Anatomie : la pratique 
confiante d'embaumer les corps, non- 
feulement des hommes, mais encore des 
animaux, prefque tous facrés chez eux, 
les rendit très-favants dans la conftruc- 
tion intérieure des corps animés. 

Ce moyen manqua depuis aux Grecs 
de aux Romains, qui brûloient leurs 
morts, & fe contentoient de conferver 
leurs cendres : auffî nous ne voyons pas 
qu'ils fuflent bons Anatomiftes. Car 
quelle idée peut-on fe former de l'érudi¬ 
tion anatomique de ceux (h ) quis'ima- 
ginoient qu'il y avoit deux conduits def- 
tinés à la nutrition, l'(Kfopliage pour les 
aliments folides, de la Trachée-Artere 
pour la boifîoii (i). Du temps de Ga¬ 
lien , c'eft-à-dire , lous le régné de 
Marc-Aurele, ceux qui vouloient acqué¬ 
rir une connoiflance plus parfaite de 
cette Science, alloient s'inftruire fur les 
Momies dans les Ecoles d'Alexandrie. 

Ainfi dans des temps différents, quel¬ 
ques Anatomiftes jeterent une foible 

(h) Platon , Eratofthene, Eupolis, Euripi¬ 
de , Marrobe, &c. 

( i ) Brown, Eflàis fur les Erreurs Popu-* 
Rires, 
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lueur à travers les ténèbres de l'ignoran¬ 
ce : ils le firent même un nom à peu 
de frais. Callifthene (k) compofa un 
Traité de la nature de l'œil. Eralîftrate 
obtint d'Anbochus, Roi de Syrie, la li¬ 
berté de didéquer des cadavres humains ; 
car juiques là on n'avoir pu ouvrir que 
des cadavres d’animaux ; & dans le mê¬ 
me temps, Hérophile obtint en Egypte 
une permillîon femblable de Ptolomée, 
fils de Lagus, & de Ptolomée Philadel- 
phe. Munis d'un tel fecours , ces Mé¬ 
decins furent plus en état que leurs pré- 
decefleurs de faire quelques progrès 
dans l'Anatomie. Ce privilège 11e s’éten¬ 
dit pas lur ceux qui vinrent après eux ; 
& le progrès de cette Science fut arrêté. 
Depuis ce temps-là jufqu'au régné de 
Julien l’Apoftat, on ne vo t d'AnatomiL 
te un peu diftingué, que le fend Oribafe, 
qui publia deux livres fur les laqs & les 
machines de Chirurgie pour les fraétures 
& les luxations : encore cet Ouvrage 
n’eft-il qui 'une compilation de ce qu'a- 
voient écrit fur cette mariere Héraclide 
d’Ephefe, Soranus , & Héliodore. On 
trouve encore un abrégé d’Anatomie 


(k) Ce n’eft pas, félon 
« Annote. 


M, Sevin , le parent 
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*■ ■■ i ■ allez fuccint dans le XXIV. 8 c le XXV, 
Anato- livre du grand Recueil d'Oribafe, dif- 
m i R. tribué en foixante 8 c dix livres, 8 c qui 

n'ell aulli qu'un extrait de Galien, & 
de plu fleurs autres Médecins, 

Après plufieurs fiecles d'ignorance, 
l'Italie rétablit l'étude de l'Anatomie, 
8 c Mundinus fut le premier des Italiens 
qui écrivit fur cette Science. Deux cents 
ans après, parurent de favants Anato- 
milles , Antoine Benivenius, Carpi, 
Columbus, Fallope , Arantius, Eufta- 
the, Yéfale, Callèrius , Fabrice, Har¬ 
vey , Afellius, Borel, Bellini, Malpi- 

ghi 8 cc. r 

Gabriel Fallope , de Modene , mé¬ 
rita le nom d'Efculape de fon liecle par 
l'heureufe découverte des tubes, ou des 
cornes, par oii les œufs dont les hom¬ 
mes font formés defcendent de Ovai¬ 
res dans la Matrice ; tubes qu'on appel¬ 
le encore aujourd'hui les Trompes do 
Fallope ( 1 ). 

André Yéfale, de Bruxelles, Méde¬ 
cin de l'Empereur Charles-Quint, & ae 
Philippe IL Roi d'Efpagne, éto.t regar¬ 
dé comme le Pere 8 c le Reftaurateur ce 

(l) Il mourut en i$ 6 z» 
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l’Anatomie, comme un homme divin , 
3 c un miracle de la Nature. Fallope , 
julle eftimateur du mérite anatomique, 
lui avoit donné ces titres magnifiques , 
ôc Ton fiecle les confirma , ébloui de l’é¬ 
clat que répand oit dans le monde fa- 
vant le Lvre de la Structure du Corps 
Humain, Tra'té le plus complet en ce 
genre, & le plus exaét qui eût encore 
paru. Nicolas Stenon , né à Copenha¬ 
gue en 1638. & Médecin de Ferdinand II. 
Grand Duc de Tofcane , écrivit plu- 
fieurs traités d’Anatomie, qui lui acqui¬ 
rent une grande réputation. Ainfi par 
une étude aflidue l’Anatomie devint 
plus exacte , & la Chirurgie plus fure 
dans fies opérations. Mais l’Anatomie ne 
pouvott le perfectionner fans faire à 
chaque pas de nouvelles découvertes : 
en voici une bien importante. 

Chacun fait que le fang porté par la 
veine cave, fe décharge dans la cavité 
droite du cœur ; qu’il pafie en fuite dans 
la veine artérieule , puis dans la vé- 
neufe, 8 c delà dans la cavité gauche 
du coeur, d’où il s’étend jufqu’aux ex¬ 
trémités du corps par le tronc & les 
rameaux de la grande artere. Cepen¬ 
dant cette admirable méchanique, qui 
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taure aux yeux du moins clair-voyant, 
AMATO- étoit absolument ignorée des plus fa- 
Mi£ * vants hommes de l'Antiquité. Je fais 

que quelques - uns (m) ' veulent faire 
honneur de cette connoiflance à Arif- 
tote : mais je fais auffi qu'avant le fei- 
zieme fiecle , la pratique de tous les 
Médecins dément cette prétention : ils 
av oient toutefois aflujetti leur Art aux 
principes de ce Philofophe. Ceux qui 
aflurent qu'Hippocrate a eu quelque no¬ 
tion de la Circulation du fang, font 
obligés d'avouer qu'il l'a plutôt devinée 
que comprife, & qu'il étoit bien éloi¬ 
gné de pouvoir l'expliquer nettement. 

Servet entrevit cette vérité, & l'ex- 
pofa allez clairement dans la Préface 
de la fécondé édition du Livre qui lui 
attira fonfupplice fn). Soixante ans après 
Servet, Harvey, Anglois, mit dans tout 
fon jour la Circulation, & en développa 
les principales circonlbances. Il a voit ap¬ 
pris ce fecret d'Aquapendente. Celui-ci 
le tenoit de Fra-Pàolo , Vénitien, qui 
n'ofant le rendre public , l'a voit mis 

(tn) Le Pere Rapin, Comparaifon de Platon 
& d’ A ri Ilote. 

(n) Calvin fit brûler Servet à Geneve en 
2553 » 
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entre les mains de Ton ami. André Cé- 
falpin, Médecin Italien , foutint (o) 
dans le, feizieme fiecle la Circulation, 
en faifant aller le fang du cœur dans 
les arteres, & des arteres dans les vei¬ 
nes pour revenir dans le cœur. Et après 
la publication de l'ouvrage d'Harvey, 
le Pere Fabry , Jéfuite, montra publi¬ 
quement en 1638. la route que tient le 
fang pour conferver nos jours. Cepen¬ 
dant , comme il eft fâcheux de conve¬ 
nir de fes méprifes, quelques Médecins 
ne purent fe réfoudre à embraller une 
opinion qui renverfoit toutes leurs idées: 
ils écrivirent contre le nouveau liftême. 
Le célébré Papin fe lignai a dans cette 
difpute : il fit tous fes efforts pour op- 
poler Ion Traité delà Diaftole du Cœur 
au fentiment qui commençoit à préva¬ 
loir : l'Ecole de Paris fe laififa même en- 
trainer , &c on y foutint des Thefes con¬ 
tre la nouvelle doétrine : les préjugés 
firent illufion aux plus favants : Gallendi 
ne put d'abord s'en défendre : enfin les 
ténèbres furent diffipées , & les doutes 
réfolus par la communication du chile 
avec le fang, laquelle fut en ce temps-là 



Anato¬ 

mie. 




(o) Lib, 1. qua-fi. 17. 
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comme démontrée. Gafpard Afellius de 
Anato- Crémone , & fameux Anatomifte de 
■ u * Pavie, découvrit les veines qui fervent 
à cette communication ; c’eft une qua¬ 
trième efpece devafes méfaraïques, & 
dès-lors on leur donna le nom de veines 
lactées (p). 

Le Canal Thorachique que M. Pec- 
quet, apperçut le premier, fut une nou¬ 
velle preuve de la vérité du Même de 
la Circulation. La Machine Pneumati¬ 
que vint au fecours de cette vérité, & 
la rendit fenfible. En 1684. 011 mita 
Venife un rein dans cette machine, après 
avoir introduit un petit tuyau dans far¬ 
tère émulgente. On fît entrer de Peau 
dans ce tuyau à mefure que Pon pom- 
poit Pair, &c Pon vit que Peau étant 
entrée dans Partere émulgente, & ayant 
circulé dans le rein, fortit par la veine 
émulgente, fans que rien eût échappé 
par Puretre. O11 inféra enfuite le tuyau 
dans la veine : mais on eut beau faire 
du vuide dans la machine ; rien ne for- 
P ar ^ artere : ce qtii fît voir que les 
^'"'sEmles des arteres s’ouvrent pour laif- 
?%ouier le fan g des arteres dans les 

Cl 5 ) Vie de Samuel Sorbicre par M» Gwr 
f VCrob 

Lé * S' * ' 
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veines, mais non pas pour lai lier entrer ■ ■■■'■ 

celui des veines dans les arteres (q). Anato- 

C'eft de la bonne ou de la mauvaife M1 
conftitution du (an g que dépend la fau¬ 
té , ou la maladie. On ne s’eA donc pas 
contenté d'étudier le cours de ce fluide ; 
on a fait plulieurs recherches (ur fa na¬ 
ture , & le Microlcope a facilité ces 
recherches : à l'aide de cet admirable ins¬ 
trument 011 vit leswparties intégrantes du 
fang, comme autant de globules d'un 
rouge noirâtre, emportés dans une li¬ 
queur claire & tranfparente, couler ra¬ 
pidement par les arteres vers la furface 
du corps d'un Poifion, & revenir plus 
lentement vers le centre par les veines. 

MM. Bohu, Bernoulli, & Keil regar¬ 
dèrent ces globules comme des portions 
d'air enveloppées dans une matière vi(- 
queufe, parce qu'ils virent ces globules 
s'allonger en pallant par des vaifleaux 
dont le diamètre étoit moindre que le 
leur, & reprendre enfuite leur première 
Sphéricité, lorfque de ces vaifleaux 
étroits ils pafloient dans des vaifleaux 
plus larges. M. Leenwenhoek avec de 
meilleurs Microfcopes, a vu ces globu- 

(q) Nouvelles de la République des Lettres â 

Avril 1684, Catal. n. u. 
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• -- les fe brifer 5 & après s'être divifés en 

Anato- fix autres globules , qu'il appelle du 
M i Ji; fécond genre, fe réunir pour en former 

un du premier. Ce curieux Obfervateur 
n'en eft pas demeuré là. Il a découvert 
que chaque globule du fécond genre eft 
compofé de fix globules réunis, qu'il 
appelle du troifieme genre : ceux-ci font 
tranfparents ; ce qui fait qu'il eft diffi¬ 
cile de les diftinguer 4 es uns des autres. 
Cependant, Leenw^ihoekfoutient qu'il 
y a des vaifieaux dont la petiteflè eft 
- telle , qu'aucun de ces globules n'y peut 
palier ; ce qui lui lait 1 iippofer des claf- 
fes inférieures de ces globules, lefqueiies 
conftituent ceux du quatrième, du cin¬ 
quième , du fixieme genre, &c. MM. 
Boy le Anglois , & Martin Ecoftois ont 
déterminé la pefanteur du fang , en la 
comparant à celle de l'eau , & ils ont 
trouvé que la différence qui eft entre 
ces deux liquides par rapport à la pe¬ 
fanteur, eft comme 1041. ou 1056. eft 
à 1000. (r). 

Le fang , principe de vie , eft pro¬ 
duit , & fe perpétue par la digeftion 
des aliments. Ivlais quelle eft la caufe 

(r) Mais de Médecine d’Edimbourg, tome 
a. art. 33. 
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de la digeftion ? Grand débat [entre les 
Phyficiens." Les uns prétendent qu'elle 
f e fait dans l'eftomach par la feule cha¬ 
leur de ce vifcere. Les autres fuppofant 
une force extraordinaire dans les muft- 
cles de l'eftomach & de l'abdomen , 
veulent que cette force brife & triture 
les aliments. Quelques-uns enfin attri¬ 
buent le commencement de la digeftion 
à un diftolvant gaftrique contenu dans 
Beftomach, & la peri'eétion de cette 
même digeftion dans les mteftms, au fixe 
pancréatique , & à la liqueur bilieufe 
qui vient de la vehcule du fiel. On doit 
à Sylvius l'ufage de la bile pour la di¬ 
geftion , & à Virfungus , Médecin de 
Padoue, la découverte du fuc pancréa¬ 
tique. Du refte, on n'attend pas d'un 
Hiftorien qu'il prenne parti dans cette 
contrariété de fentiments. Il feroit^ a 
craindre qu'il ne fuivit fon propre goût : 
& le goût d'un particulier eft une réglé 

peu fure. 

Les Phyliclens ne font pas plus cl uo 
cordfur les mouvements organiques au 
corps animal. Des Auteurs expliquent 
tout par la feule tenfion , & par le feul 
ébranlement des fibres nerveüfes. D'au¬ 
tres trouvent cette bypothefe plus Ipé- 





Anato- 

M I lî. 


156 Essais sur l'Histoire 

cieufe que folide : ils regardent une pa¬ 
reille tendon comme purement imagi¬ 
naire : ils font confifter le principe de 
l'action dans le reflort des parties ioii- 
des du corps , & ils mettent en jeu ce 
reftort par le moyen des efprits animaux. 
Mais en connoiftènt-ils bien diftinâe- 
ment la nature ? Ici tout eft obfcurité, 
tout eft nuage. Le plus sûr eft de fuf- 
pendre fon jugement , & de ne pas fe 
hâter de deviner ce que ce peut être 
que ce premier mobile (s). 

Cependant malgré cette oppolition 
d’opinions le principe de la circulation 
bien développé dévoila la méchanique 
du corps humain , fa nutrition, lafour- 
ce de les maladies , d’une maivere fi 
non certaine, du moins raifonnable, & 
fit rejeter le combat extravagant des 
qualités , & la différente température 
des humeurs , que l’on avoit toujours 
regardée comme l’unique caufe de tou¬ 
tes les altérations de notre machine. 

Le même principe ouvrit la voie à 
plufîeurs expériences : on peut mettre de 

ce nombre la transfufion du fang de l’a¬ 
nimal dans le corps de l’homme , fur 

(s) Abrégé du Méchanifme univerfel > l 1 ^ 
M. Morin, quatrième Diicours, 
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laquelle on a tant écrit ; 8 c l’infertion, ^5 ??!!55 
ou l’inoculation de la petite vérole ; mé- Anato- 
thode qui ayant pâlie de la Chine à M1E ' 
Conftantinople , eft heureufement pra¬ 
tiquée en Angleterre (t). 

Depuis ce tems-là on a pris l’Anato¬ 
mie en détail, on en a étudié avec un • 
loin tout nouveau les différentes par¬ 
ties. MM. Willis 8 c Vieuftans ont per¬ 
fectionné la Néuvrologie (u). MM. du 
Verfiey 8 c Scheldamer ont fait de très- 
belles découvertes fur l’organe de l’oüie. 

Stenon , Médecin Danois, a découvert 
les conduits falivaires , Willis les glan- 
dules de l’eftomach , 8 c le célébré Graaf 
les fibres & les tuyaux qui compofent 
la fubftance des tefticules. MM. Petit, 
les Médecins , & Winflow ont fait des 
obfervations très-utiles fur l’organe de 
la vue. Le premier a démontré que le 
criftallin eft un alîemblage de lames con¬ 
centriques : il en a toujours trouvé la 
cap fuie tranfparente , & il nie qu’d y 
ait aucune connexion entre le criftallin 
& cette capfule. Hovms & Ruilch, qui 
font d’un ientiment contraire ,'ont pro¬ 
bablement pris pour vailfeau du cnftal- 

(0 Journal des Savants , Avril 17^- 

(u) Defcripuon des Nerfs. . 
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——— lin ce qui n'en avoit que l'apparence. 

A nato- Les découvertes de M. Senac fur l a 

11 e. ftruébure & fur les ufagcs du Diaphrag¬ 
me (x) , qui avoit été manié par tant 
d'Anatomiftes , montrent allez que dans 
les parties les plus connues, tout n'eft 
pas encore connu. Le cerveau en eft un 
exemple bien remarquable. Sylvius&le 
célébré M. Stenon ne parlent qu'en dou¬ 
tant de cet organe lî efïèntiel à la vie, 
8 c qui fe trouve fujet à des maladies ft 
fréquentes 8 c lî dangereufes. Il eft plus 
facile de réfuter l'opinion des Anciens 
fur le fujet des ventricules du cerveau, 
8 c de combattre le lentiment de Def- 
cartes touchant la Glande Pinéale, que 
de fixer invinciblement le véritable iie- 
ge des fondions de l'Ame. 

La découverte des veines limpnati- 
ques avoit fait foupçonner des arteres 
de même nom. M. Boerhaave accrédita 
cette opinion : mais de la poffibilité de 
ces arteres, on en eft venu à leur ex ften- 
ce t M. Ferrein les a conftatées ; & de puas, 
cet habile Anatomifte a découvert - e 

nouvelles veines , qui accompagnent 
ces arteres. ( Hiftoire de l’\cadem.e 

(x) Hiftoire de l’Académie Royale des Scien¬ 
ces, ann.iyzy. 
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des Sciences, année mil fept cent qua- 
rante-un. 

Quoiqu’il n’y ait que le corps hu¬ 
main qu’il nous importe de connoître, 
l’Anatomie des Animaux ne nous eft 
pourtant pas indifférente : telle partie 
dont la ftru&ure eft confule dans une 
efpece, fe trouve (enfible dans une autre 
elpece, & li i’ofe me fervir ici de l’ex- 
preffion d’un bel efprit de ce lîecle (y), 
l’on dirait que la Nature à force 
pj de multiplier Sc de varier les ouvra- 
pp ges , ne peut s’empêcher de trahir 
5, quelquefois fon fecret 

Aux diflections des cadavres les Ana- 
tomiftes ont joint les repréfentations de 
toutes les parties du corps humain ou 
gravées en taille-douce 5 ou mouleesen 
cire. Il eft important de bien choifir les 
planches anatomiques qui font l’objet 
de nos études , car elles ne font pas 
toujours exaéfces. Les planches de vé- 
fale, quoique fort anciennes , font nean¬ 
moins préférables à la plupart de celles 
qui ont paru jufqu’à prefent. On trouve 
encore de bonnes figures orgmales dans 
Caflerius, dans Graaf, W illis, Lower , 

(y) M. de Fontenelle, Préfi de l’Hift. de 
f Academie des Sciences, 
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du Verney, Ruifch, & plufieurs autre* 
Anato- Il y en a aufïi d'excellentes dans lesMé' 
moires de l'Académie des Sciences dt 
Paris, dans les Tranfaétions Philofophi- 
quesde la Société Royale de Londres, 
& dans les Ephemérides des curieux de 
la Nature d'Allemagne. Gaëtano - Giu- 
lio-Zumbo, Sicilien , eft le premier in¬ 
venteur des Anatomies en cire colorée. 
Bianchi , Italien , s'eft enfuite lignalé 
dans ce travail , & il a réufïi à faire 
appercevoir les différents vailleauxdu 
corps , par le moyen de différentes in¬ 
jections de liqueurs. Enfin ces Anato¬ 
mies ont été portées au dernier degré 
de perfection par M. Defhones Anato- 
mille François.] 



chirurgie* 
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CHIRURGIE 

iOus avons vu les Médecins 
Il diftingués des Chirurgiens 
W dès ie temps de Philippe Au- 
^ gufte : ceux-ci faifoient corps 
ious le régné de Philippe le Bel. On lit 
dans un Edit de ce Prince du mois de 
Novembre 131 i.que les Candidats après 
l'approbation des Maîtres-Chirurgiens, 
deyoient fubir l'examen devant le Chirur¬ 
gien-Juré du Roi au Châtelet de Paris. 
On voit deux Chirurgien s du Roi préfîder 
à la réception des Maîtres-Jurés , dans 
l'Edit du Roi jean donné en Avril 1331. 
l'Arrêt du Parlement du 1 j Février 1333. 
ajoute le Prévôt à ces deux Prélidents. 
L'Edit de Charles V. du 19 Oélob. 1364. 
eft conforme à l’Edit du Roi Jean & à 
l'Arrêt ; & ces trois Edits s'accordent à 
renvoyer la preftation de ferment au 
Prévôt de Pans. Tous ces Edits preferi- 
vent la même loi aux Sages-femmes, 
«u Accoucheufes : car c'elt ce qu'on doit 
Tome IL L 
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entendre par Chirurgie a. Les Statuts du 
^Chirur- College , ou de la Confraternité des Chi- 
* rurgiens, commencés en 1278, continuè¬ 
rent à être dreflés en 1279. 1396,1424 
8 c 1 y 1 o. (z) 

Ce Corps formé p ar l'autorité publi¬ 
que fe trouva ainfi dans fa perfection 
au commencement du feizieme fiecle, 
8 c dans le cours du même fiecle on vit 
en France un grand nombre de Chirur¬ 
giens. Ceux qui fe diftinguerent dans 
cette profeflion, furent , Mathurin de 
la Noue ; Ambroife Paré , Pigrai , Du¬ 
moulin , Bouvard , Legeai, Malézieu , 
Lefort , Le juif, Fourmentin , Crelfé & 
Jacques d'Amboife j Chirurgien du Roi 
au Châtelet. 

Le progrès que fit 1 ,Anatomie pen¬ 
dant le dernier fiecle s'étendit fur la Chi¬ 
rurgie. M. Dionis, premier Chirurgien 
de feues Mefdames les Dauphines mit 
au jour un Traité d'Anatomie, & un 
Cours d'opérations de Chirurgie , qu'il 
avoit démontrées dans l'Amphithéâtre 
du Jardin Royal. M. Petit convaincu 
de l'infuffifance des moyens qu'on em- 
pioyoit pour confolider les vaiféaux 
après l'amputation des membres, trouva 



(z) Pafquier , Recherches de la France, 

. 30. 
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la compreffion des vaiftèaux exempte de ' '.1 

tout inconvénient, 8 c pour la facihter, CHiRUR* 
il fe fervit d'un nouveau bandage. Mais G 1 Eff 
rien ne prouve mieux la fupériorité des 
Chirurgiens de notre fiecle , que l'atten¬ 
tion qu'ils apportent pourfufpendre l'hé¬ 
morragie pendant l'imputation , 8 c le 
choix de la partie où fe doit faire l'opé¬ 
ration , précautions inconnues à Celle, 
à Paul Eginete , à Avicenne, qui ont 
écrit fur cette matière , même aux plus 
fameux artiftes des ftecles fuivants. Mais 
comme les Arts fe perfectionnent par la 
Sagacité des Artiftes, M. Broffard Chi¬ 
rurgien de la Châtre en Berry, a trou¬ 
vé en 17 $• i. le fecret d'arrêter l'hémorra¬ 
gie , fans ligature , opération toujours 
douloureufe fuivant nuifible , en fe fer- 
vant de l'Agarie , excroilfance fongeu- 
fe qui fe trouve fur les vieux Chênes & 
qu'on applique fur la plaie de l'artere. 

Cette utile découverte approuvée par 
l'Académie Royale de chirurgie 8 c re- 
compenfée d'une penfion, l’Auteur l'a 
rendue publique 9 avec la préparation 
de l'Agarie. 

L'Anatomie 8 c la Chirurgie li ft>ig- 
neufement cultivées en France , font, 
pour ainii dire , fur le throne en Angle- 

L z 
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_terre : elles ont pénétré dans les Con- 

Chirur. trées du Nord les plus voiiines de l J Our- 

fe : des leçons publiques inftruifent les 
Rudes ; mais ils ont de meilleurs maî¬ 
tres dans les dilTeéHons fines «Sc rares 
que leur offre le Cabinet du fameux 
Ruifch. 

Il eft étonnant que des Sciences fi in- 
térefiantes foient négligées des Orien¬ 
taux. Les Chinois avec toute leur poli- 
tefle , Sc leur goût pour les Sciences, 
n'ont nulle notion de l'Anatomie : leur 
refpecï: pour les morts les empêche de 
s'y appliquer : ils connoifient peu la 
Phyfique ; «Sc ce qu'ils favent de méde¬ 
cine efi: fondé fur des obfervations peu 
fures , «Sc fe réduit à deviner par les pul¬ 
pations de l'artere le fiege «Sc la nature 
des maladies (a). Cependant , qui le 
croiroit ? il s'eft trouvé des Auteurs (b) 
allez entêtés du mérite de cette Nation , 
pour (outenir que depuis quatre mille 
ans les Chinois connoifient la Circula¬ 
tion du fang , «Sc en mefurent chaque 
révolution par le temps que l’on met a 
refpirer 270 fois. 

(a") Duhalde, Defcription de l’Empire de b 
Chine, tom. 3, 

(b) Vofiius, 
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9# N ancienHiftorieii (c) met fous 
ia dixième génération l'origine 
de la Botanique, & il en attri- 
bue l'invention à Sydyk, ou le 
Julie. C'en , lelon M. Fourmont (d), 
le Noë de l'Ecriture. Sem , fils aîné de 
ce Patriarche , tranfmit cet Art à les 
defcendants : mais li l'on veut un témoi¬ 
gnage plus certain , on trouvera dans 
les Livres Saints que lesHebreux n'igno- 
roient pas la vertu des Plantes. Ra- 
chel croyoit fans doute que la Man¬ 
dragore était bonne contre la ftérilité , 
quand elle demandoit à fa fœur avec 
tant d'emprellement celles que Ruben 
avoit apportées (e). Il ne s'agit point 
d'examiner li cette opinion étoit fondée : 


(c) Sanchoniathon. 

(d) Liv. i. de les Réflexions Critiques fut 
les anciens Peuples. 

Ce) Gwf> cap. p. v, xj. 15. 

L 3 
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il fuffit que l'on connût alors, ou qu e 
B o t a- l'on crût connoître la vertu des Plan- 
N i Q l r,. tes< ]\4oyfe par l'ordre de Dieu jeta 

dans les eaux de Mara un certain bois 
qui adoucit l'amertume de ces eaux (f). 
Il eft inutile de recourir ici au miracle, 
puifque le Sage fe fert de cet exemple, 
pour prouver que l'on ne doit pas né¬ 
gliger les remedes de la médecine (g), 
& qu'il ajoute que Dieu a fait connoî¬ 
tre aux hommes la vertu des Plantes (h). 
Salomon , dit l'Ecriture [i], traita de 
tous les arbres depuis le Cedre jufqul 
l'Hyllope. La fagelTe de ce Prince, c'eft- 
à-dire , la fcience , furpaflbit la fagelTe 
Les Orien- de tous les Orientaux , & de tous les 
eaux &. E- Egyptiens : cela prouve que les Egyp- 
gyptiens. t j ens Croient verfés dans Ta Botanique ; 

d'ailleurs étant habiles dans la Médeci¬ 
ne , auroient-ils pu pratiquer cet Art 
fans la connodîànce des Simples ? Ho¬ 
mère le dit nettement. 

Les Grecs. Hercule né à Thêbes , ville d’Egypte, 

enfeigna aux Grecs cette Science : il don¬ 
na fon nom à plufîeurs Simples : il nt 
tranfplanter l'Olivier fauvage, & le Peu- 

ço E xod. cap. is. 

Çg) E ccli. cap. 38. v. 4. 5. 

Ch) Ibid. v. 6. 

Ci) 111. Reg. cap. 4. v. 3 S. 
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plier blanc en diverfes Contrées où ces 11 ,l ”" 1 ■ < 
arbres 11'étoient pas connus [k]. Dio- Bqta- 
dore de Sicile [ 1 ] fait Efcula pe un grand N 1 Q u a 
Botanifte. 

Dans des temps poftérieurs, le Philo- 
fophe Théophrafte, difciple d'Arillote, 
compofa neuf livres de PHiftoire des 
Plantes , & fix livres de leurs caufes : 
cette Hiftoire eft un des plus beaux Trai¬ 
tés de Phyfique de toute P antiquité j les 
plus favants d'entre les Modernes en ont 
fait leurs délices > Théodore de Gaza l'a. 
traduite en latin, de Jules Scaliger Pa 
commentée. 

Callifthene, qu'on diftingue du pa¬ 
rent d'Ariftote, entr’autres Traités qu'on 
met fur fon compte, en fit un de Bota¬ 
nique (m). Nous avons encore le grand 
ouvrage de Diofcoride fur les fimples : 
c'étoit un illuftre Médecin fort chéri de 
Marc-Antoine & de Cléopâtre : mais 
nous avons perdu les fix livres de Ru- 
fus d'Ephefe , qui vivoit , félon Vof- 
fius [n] , du temps de Trajan, & dont 

(k) Diflèrtation de M. de Fontenu fur Her¬ 
cule Muflagete. 

(D Dioa . Hijï . lib. 5. 

(m) Recherches de M. Sevin fur la vie de 
Callifthene. 

(n) Dç Poçtis Gratis* 

L 4 
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les écrits font cités par Galien, & Dar 
^ B o t a- quelques autres. P r 

" 1 Q U E * Quant aux Romains , Caton le Cen- 

leur malgré la prévention contre la mé¬ 
decine , ne laiiîa pas de faire un Traité 
ce la vertu des fîmples pour l'ufage de 
la famille. Du relie, c'eft le feul Bota- 
nife romain dont Pline nous ait con- 
lerve la mémoire. Quel dommage, que 
les anciens nous aient laille un li petit 
nombre d'écrits fur cette matière ! Iis 
connoilioient des Plantes qui nous font 
inconnues : le Lotus & le Papyrus font 
de ce nombre : car ce n'eft qu'en héli- 
tant que des modernes (o) dilent que 
le Lotus eft le Bled de Turquie, ou le 
Saitranon, & que le Papyrus eft le Fi¬ 
guier d'Adam. 

Les Aile- Nous devons aux Allemands le re- 
tnands. nouvellement de l'étude de la Botani¬ 
que. Leonard Fuchlius s'y rendît fi cé¬ 
lébré , que les plus grands Princes de 
l'Europe l'honorerent de leurs faveurs & 

> de leur eftime : l'Empereur Charles- 
Quint l'ennoblit ; & Cofme, Duc de 
Toi cane, pour l'attirer dans fes Etats, lui 
offrit lix cents ecus d'appointements (p). 

(o) M. l’Abbé le Mafcrier. 

(p) Teiilier , addit. aux Eloges de M. de 
Xaou, aimée 15 6 $. 
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Conrard Gefner , de Zurich , fit un 
Abrégé de l'Hiftoire des Plantes , &c 
corrigea le texte grec de Théophrafte. 
Le travail de ce Botanifte fieroit plus 
utile , ii la pauvreté & la néceiîité lui 
avoient laillé allez de loifir pour le per¬ 
fectionner. Melchior Guillandin , de 
Konifberg en Prufie , rapporta en Ton 
pays des divers voyages qu'il avoir faits 
en Grece & en Alie, une profonde con- 
noiilance des Plantes. 

Les Italiens & les Flamands dès le 
temps de Fuchfius, excités peut-être par 
fon exemple , s'attachèrent fortement à 
cette partie de la médecine. Nicolas 
Léonicenus, célébré Interprète de Diof- 
coride, & Profefleur à Fer rare, excel¬ 
la le premier en genre d'étude. Mat- 
thiole , de Sienne , autre Interprète du 
Botanifte grec, éclairé par les favantes 
recherches de Bufbeq & de Quacquel- 
ben , enchérit fur Léonicenus , & le 
furpalla par fies Commentaires écrits 
avec beaucoup de politelîe , de juge¬ 
ment & d'induftrie. Fabius Colomne , 
Napolitain, publia un Traité des Plan¬ 
tes les plus rares. Rombert Dodonée , 
de Malines, mit plus d'ordre dans fon 
Hiftoire des Plantes , que tous ceux qui 
avoient traité cette matière» 
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L _. Les fréquents voyages qu'on fit en 

Bot a- Amérique , & en d'autres pays peu con- 

Nique. nus avant la fin du quinzième fiecle^ 

enrichirent la Botanique de nouvelles 
Plantes , que l'on diftribua en différen¬ 
tes dalles. Pilon apporta du Brelîl une 
connoi fiance exaéte des fimples de cette 
contrée. Hernandez donna une notice 
des Plantes du Mexique. Gardas ah 
Horto j Chriftophe Acofta, & Nicolas 
Monard écrivirent, le premier en Por¬ 
tugais , les autres en Efpagnol, l'Hif- 
toire des fimples des Indes Orientales 
Ôc Occidentales , ouvrage que le fa¬ 
meux Charles de l'Eclule ttraduilit en 
latin. L'Inde littéraire (q) de Georges- 
Eberhard Rumptrius , d'Herbert de Ja- 
ger, & d'André Cleyer, dans des Difi 
lertations en forme de Lettres , pré¬ 
fente des deferiptions afiez curieufes 
des Plantes de l'Inde Orientale. Les 
Indiens du Pérou enfeignerent aux Eu¬ 
ropéens les propriétés de l’écorce du 
Quinquina qui croît dans leur pays. 
Le Chevalier Talbot, en 1706, rendit 
l'ufage de cet admirable fpécifique plus 
sûr & plus commode qu'il n'étoit au- 

(q) Publié en Flamand, puis en Allemand* 
& enfin en Latin. 
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paravant, par la maniéré dont il apprit ~ ~ ~ 
à le préparer. Il eft vrai que M. Zani- B o t a- 
chelli , Médecin de Venife , apprend N 1 Q u 
à fe palier du Quinquina, tk qu'à la 
poudre de cette Plante il fubftitue l'é¬ 
corce pulvérifée du Marronîer, qui orne 
nos Jardins, & dont il a découvert la 
vertu fébrifuge (r) : mais ce bel arbre 
eft aulïi un préfent des Indes. 

Les Sauvages de l'Ifle de Cayenne nous 
ont montré Pillage du Simarouba con¬ 
tre la dilïenterie (s). Les habitants des 
Moluques nous ont donné dans leur 
Mangouftan un excellent fpécifique pour 
la même maladie. Les Chinois , les Tun- 
chinois , & les Japonois nous ont appris 
à réparer les forces abbatues des conva- 
lefcents par le moyen du Gin-feng pris 
en infulion, ou en mâchicatoire. Cette 
falutaire Plante ne croît que dans la Tar- 
tarie, parmi les rochers, fur le penchant 
d'une longue fuite de montagnes , qui 
s’élèvent entre le 3 9. & le 47 e . degré de 
latitude Septentrionale (t). C'eft aulïi 

(r) Il a publié en 1735 cette découverte dans 
une Lettre adreffée ( à M. Pontedera , Profel- 
feur de Botanique à Padoue. 

(s) Hilloire de l’Académie des Sciences, an¬ 
née 1719. 

(t) Journal des Savants , Septembre 1713 » 

Mars 17x9 ôc Ayril ni<>* 
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des Chinois & des Japonoiscomme 
B o t a- chacun lait, que nous tenons l'ufagedu 
i q l e. Thé, qui eft aujourd'hui iî fréquent, 
& li utile aux fains & aux malades! 
Nous avons appris des Efpagnols 1 em¬ 
ploi du Cacao dans la compofition du 
Chocolat , boifton délicieufe dont on 
vante tant les effets. Le CafFé vient de 
l'Arabie heureufe : les Turcs nous en ont 
tranfmis l'ufage : Soliman Aga, Arnbaf- 
fadeur du Grand Seigneur , en 1660. 
fit voir pour la première fols du CafFé à 
Paris. La Plante de Tabac originaire 
d'un Canton du Mexique nommé Ta¬ 
bac o, ou elle eft appeliée Petun, illus¬ 
tra Nicot plus que ion Ambafîàde à la 
Cour de Portugal. Cet excellent vulné¬ 
raire que ce Miniftre envoya en i j 60, 
à la Reine Catherine de Médicis, prit 
le nom de ion proteébeur, qu'il a quitté 
depuis , pour reprendre ion premier 
nom : revers de fortune bien trifte pour 
un Botanifte. 

Les fecours ieniîbles qu'on reçoit des 
Plantes étrangères leur attirent une at¬ 
tention toute nouvelle : on les étudie, 
& ce n'eft pas fans fruit ; les Mémoires 
des plus célébrés Académies de l'Euro¬ 
pe en font loi. En effet 3 qu'y-a-t-il de 
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plus* merveilleux en ce genre, que Par¬ 
ère du Vernis , ( TJîchu ) , qui dans la B 
Chine diftille goutte à goutte une gom- N 1 
me précieufe allez femblable aux larmes 
du Térébinthe ? Qu'y-a-t-il de plus uti¬ 
le , que l'arbre qui donne aux Chinois de 
quoi les éclairer pendant la nuit, en leur 
donnant un fruit dont la chair eft blan¬ 
che , grade, inflammable, & ne diffère 
en rien du iuif (v) ? 

Mais fommes-nous fages de méprifer 
nos propres richelles , pour en aller 
chercher d'étrangeres ? Les anciens s'en 
tenoient aux remedes Amples qu'ils trou- 
voient chez eux; la Grece avoir les liens 
en abondance, la Mauritanie n'en 
fournilloit pas une moindre quantité. 
Pline préféré fans héliter les remedes du 
Pays aux exotiques. Les premiers con¬ 
viennent mieux au tempérament des na¬ 
turels du Pays ; ils font de plus moins 
lu jets à être altérés , & le prix en eft 
moins grand. Tel eft auffi le lentiment 
des Modernes les plus habiles. C'eft 
ce que pendent Libavius, Beverovicius , 
Primeroie , Bartholin & plulieurs autres. 

Si la Botanique a pour but, non de fa- 

(v) Defcription de la Chine par le P. Du¬ 
halde, 
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- vorifer la curiofité, mais d'appli qiIer 
Bot a- les Simples a la guérifon des maladies 
nique, pourquoi le Botanifte ne fe contente-t-il 

pas des Plantes qui croiflènt fous f es 
yeux, tk qu'il foule aux pieds? & s q 
efl: digne de la bonté de Dieu de donner 
à chaque Contrée des remedes aux ma¬ 
ladies qui y font ordinaires, ne feroit-il 
pas naturel de rentrer dans l'ordre éta¬ 
bli à cet égard par le Créateur ? Les 
Peuples que nous nommons Barbares 
nous apprennentà nous borner aux biens 
que la Providence nous donne li libéra¬ 
lement , & que notre négligence, ou 
plutôt notre ingratitude nous rend inu¬ 
tiles. En effet, notre Millet eft , félon 
M. Kramer, un fpécifîque auffi efficace 
contre la dillenterie, que le Simarouba 
dont on fait tant de cas (x). La racine 
de notre Gentiane ne le cede guere au 
Quinquina pour les fievres intermitten¬ 
tes. Les Galles des Térébinthes de Pro¬ 
vence font les mêmes qui fervent aux 
teintures en Syrie & à la Chine (y). 
Qui nous empêche de mettre celle-là 


(x) EiTais de Médecine d’Edimbourg, tom. 
a. , art. 33. 

(y) M. de Réaumur, Hift, des Infe&es, tom. 
3. Mem, , 
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au même ufage ? M. Heifter eft tout-a- 
fait dans ce goût (z) ; & M. de Tour- V o - 
nefort paroît être entre dans fes vues , * 
quand il a décrit fi exactement (a) les 
Plantes qui naiffent aux environs; de 
Paris. Après tout, il lemble que la Pro¬ 
vidence ne nous éclairé avec tant de 


lenteur fur nos propres avantages, que 
pour faciliter le Commerce, lien de la 
Société , & pour ouvrir les Régions les 
plus éloignées aux Prédicateurs de l'E¬ 
vangile. , 

La Nature toujours magnifique dans 

les dons, a jete au hazard fur toute la 
furface de la Terre un nombre prefque 
infini de Plantes ; c'eft aux Botamftes a 
y mettre de l'arrangement : pour y par¬ 
venir , ils ont employé differents fifte- 
mes. Celui de M. de Tournefort eft fi 
(impie & fi commode, qu'il fera toujours 
approuvé de tous les Phyficiens : tout s y 
réduit à 14. Gaffes fixées par autant de 
figures de fleurs, qui comprennent673. 
genres déterminés par les fleurs & par 
les fruits pris enfemble, & qui fe fub- 
divifent en 8846, efpeces de Plantes 9 


(z) DifTertation foutenue à Helmftad le 5. 
Décembre i7?o. 

(a) En 
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c l ue caraéberifent les différences, ou de 
O T a- la racine , ou de la tige, ou des fenil. 
^ u £ ’ les (b)* Les nouvelles Plantes que M. 
de i ournefqrt apporta d’Orient en 1702, 
aunombre de 135-6. fe rangèrent d'elles- 
mêmes pour la plupart fous les divers 
genres qu’il avoir établis : il ne fut obli¬ 
gé d’en créer que vingt-cinq pour les 
autres, fans aucune augmentation de 
Ciafles. 

Les anciens Bctaniftes nommoient 
Plantes imparfaites celles qui , félon 
eux, n’avaient ni fleurs ni fruits. Telles 
étoient, à leur avis, les Eponges , le 
Corail, la Truffe , &c. Des fleurs fine¬ 
ment ap per eue s fur le Corail par le Com¬ 
te Marfigli firent tirer cette Plante Ma¬ 
rine de fa première bafièflè ; heureux 
préjugé pour les Plantes du même genre. 
Un Botanifte métamorphofe tout en 
Plantes, cher objet de fes études. M. de 
Juflieu plus raifonnablement paflionné 
pour fbn Art, ne met au rang des Vé¬ 
gétaux que ce qui l’eft à jufte titre. Ce 
Lavant Académicien a démontré (c) que 
certaines fubftances qu’on prenoit pour 


(b) Eléments de Botanique , 1604. 

(c) Dans un Mémoire lu à l’A d'emblée pu¬ 
blique du 13 Novembre 1741, 

des 
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des Plantes, ne font autre chofe que l'af- 
femblage de plulieurs petits tuyaux , où 
logent de petits Infe&es appelles Polyp- 
pes longs d'environ trois lignes dans 
leur plus grande extenlion ; & que c’effc 
la découpure que fait ce nombre infini 
de petits tuyaux , qui a> induit en erreur 
les Botaniftes : leur Art eft du domaine 
de la Phylîque : c'eft de cette Science qu'il 
tire les principes de la végétation des 
Plantes. En effet, le favoir d'un Bota- 
nifte fer oie bien mince, s'ilfe réduifoit à 
la feule nomenclature des Simples. 

La feve introduite dans l'écorce , 
tilïu fpongieux qui environne la parti e- 
ligneufe des racines, monte par des ca¬ 
naux renfermés dans la fubftance boi- 
feufe du corps de la Plante : parvenue 
enfuite au fommet des tiges , elle le 
trouve arrêtée aux plis & aux extrémi¬ 
tés des Heurs. C'eft là que ce fac dé- 
pofe ce qu’il a de plus grolîier , pour 
fe filtrer dans les parties charnues de la 
fleur. Il s'inlînue dans les tuyaux des 
nervures des feuilles, continuation des 


BOTA- 
N I QUE. 


fibres de la portion ligneufe ; & s'y étant 
épuré de nouveau , il pâlie dans les 
parties charnues des mêmes feuilles. 
L'ufage des feuilles a partagé les Bota- 
Tme IL M 
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niftes. Les uns ont cru que la feve y 
B o t a- recevoit une préparation, qui la rendoit 
Nique. propre à la nutrition de la plante, les 

autres (i) ont prétendu que les feuilles 
contenoient des refervoirs pleins d'un 
air elaftique, qui delà fediftribuoit dans 
toutes les parties des plantes. Quelques 
uns par des expériences bien faites fe 
font allurés que les feuilles afpirent 
l'humidité des pluies & des rofées , & 
d'autres expériences (z) ont montré que 
les plantes tranfpirent abondamment 
par leurs feuilles , lefquelles par con- 
fequent font des organes deftinés à 
operer une fecrétion necelfaire aux 
végétaux. (3) Les Botaniftes s'accordent 
allez fur la fuite de la nutrition des Plan¬ 
tes. La feve , difent - ils, qui nourrit 
l'écorce pâlie immédiatement des fibres 
de la portion boileufe dans les utricules 
de l'écorce. Ges fibres abondant en fucs 
fe déchargent du furplus par tous leurs 
dégorgements : mais les véficules de 
l'écorce ne pouvant plus contenir le 

(1) MM. Grew 8c Papin. , . 

(2.) Faites par MM. Mariotte , Woodwaru 
te Haies. , f 

(3) M. Duhamel ,, Culture des Terres, Fret. 
te ch. z. 
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fuc qui furvient, il eft contraint de Te ' ' .. . llff * 

jeter entre l'écorce & le bois i alors les bot a* 
fibres fe replient fur elles-mêmes dans NIQUE, 
les endroits où l'écorce eft trop adhé¬ 
rente au bois ; & pouflees au dehors 
par l'effort continuel des fucs nouveaux ; 
elles fendent l'écorce, & forment de 
nouveaux jets. Du refte, la moelle def- 
tinée à filtrer les fucs qui doivent nour¬ 
rir l'embryon , tire fa nourriture de la 
partie fupérieure de la portion ligneufe: 
ainfî, la feve étant montée à l'extrémité 
d.e la Plante, redefcend pour lui faire 
pouffer des racines. Tel eft le méchanife 
me de la circulation de la feve dans les 
Végétaux, affez femblableà celui de la 
circulation du fang dans les Animaux* 

Et pour une plus grande conformité, la 
refpiration eft néceflaire aux Plantes , 
aufti bien qu'aux Animaux. L'air entre 
dans les Plantes avec la feve, & s'en 
étant débarrafle, il va fe rendre dans les 
trachées ; & les trachées fe terminent à 
la moelle, qui eft comme le poumon de 
la plante : enfin cer air s'exhale du mi¬ 
lieu des fleurs , & d’entre les nou¬ 
velles feuilles qui font au bout des 
branches. 

Tout Siftême a fes contradicteurs# 

M a 
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_ _Des Botaniftes (d) peu d'accord avec les 

B ota- Malpighis & les Tourneforts , dépouil- 
Nique. j ent [ es pl an tes de leurs trachées & de 

leurs vélicules ; & fi on les en croit, 
les tuyaux qu'elles renferment fe rédui- 
fent tous à une feule efpece de tuyaufait 
en forme de vrille (e). 

M. Haies (f) admet, à la vérité , la 
refpiration des Plantes : car depuis M. 
Boy le on ne fauroit douter que les Végé¬ 
taux ne contiennent de l'air dans leurs 
fubftances, & que cet air ne s'en échap¬ 
pe par la fermentation t Mais M. Haies 
îe déclare contre la circulation de la 
feve, qui, à fon avis, n'a d'autre mou- 

que le progreffif de bas en 
rétrograde dans les mêmes 
&c le latéral. Il eft vrai que 
ce triple mouvement du fuc nourricier 
eft favorifé par les Loix immuables de 
la Statique, loix qui le refuient à cette 
partie du Siftême commun. Et il n'eft 
pas moins vrai que fi le favant Anglois 
paroît ravira la Botanique un méchanil- 
me merveilleux, dont toutes les parties 


vement , 
haut, le 
vaifieaux 


(d) M. Fabregou. 

(e) Outil de fer propre à percer. _ , 

( f ) Statique des Végétaux , & Analife gq 

1 Air. 
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font liées les unes aux autres, il enri- —w— * 
chit cette Science d'une infinité de re- Bota- 
cherches, qui ne peuvent que changer N 1 Q u 
en admirateurs les Botaniftes qu'il com¬ 
bat. Car M. Haies eft parvenu par des 
expériences très- fines à déterminer la 
quantité de nourriture que les Plantes 
tirent de leurs racines, & à fixer la cau- 
fe, les effets, & les différents degrés de 
leur tranfpiration. M. Haies donna une 
odeur très forte d'Eau de fleurs d'O- 
range au bois d’un fep de vigne & à la 
queue des feuilles, de à un Pommier 
l'odeur du Camphre: mais les Pommes 
de les Raifins conferverent leur goût na¬ 
turel (i). Il prouve que le mouvement 
de la feve ne cefle point pendant l'hi¬ 
ver : il fait voir qu'une plante eft une 
machine dont toutes les puiffances font 
concentrées pour pomper avec force la 
liqueur qui doit la nourrir, & la faire 
croître. 

L'Expérience du Lord Carpzon eft 
plus utile que celle du Docteur Plaies. 

Elle confifte à renouveller l'écorce des 
Arbres. Quand celle d'un Pommier, 
d'un Cerifîer &c. eft défigurée par des 

CO Statique des Végétaux, ch. i. Exper. ia, 

M i 
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555355 nœuds, des excroifiànces , ou toute 
Bot a- autre défe&uofité capable de nuire à fa 
NIQUE, fécondité & à fa beauté, au lieu de fe 

contenter d'en enlever les nœuds & la 
refîne, fuivant la pratique ordinaire, 
on dépouille entièrement le tronc dé 
l'arbre de foh écorce jufqu'à la racine 
dans le temps où la feve eft la plus 
fluide ôc la plus abondante , afin qu'il 
puifie en reprendre une nouvelle ; & 
le fuccès de cette opération ne fera pas 
douteux, fi on prend toutes les pré¬ 
cautions que M. Frifch enfeigne ( t ). 

Tous les Phyficiens admettent la vé¬ 
gétation des Plantes s mais ils fe parta¬ 
gent fur là caufe générale de la végéta¬ 
tion. Willis & Mayour l'attribuent au 
Nitre aerien : Borelli, Bellini, Pitcarne 
de M. Aftruc au reflort de l'air : d'au¬ 
tres à la matière éthérée qui afine le 
fuc nourricier des Plantes par l'agitation 
qu'elle communique aux fels & aux 
ioufres qui çompofent ces lues. 

La Botanique fait fes leçons dans des 
Jardins délicieux, nouveaux Lycées , 
où, en fait dé Végétaux, l'Art réunit les 
dons de là Nature : heureux fruit des 


Ci) Mémoire Littéraire, pag, a<?x & îuif# 
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travaux d’un laborieux Botanifte, ou — 

de la libéralité d’un Prince magnani- B o T a- 
me, & d’une puiflante République. Le N 1 ^ u E * 
Jardin de Padoue , le plus ancien de 
l’Europe, & qui a fervi de modèle à 
tous les autres, fut fondé en 15 40. par 
la République de Venife,à la follicita¬ 
tion de Daniel Barbaro , Patriarche d’A- 
quilée : le favant Profper Alpin en a été 
Directeur vers l’année 1590. Les Jardins 
de Florence , de Pife, de Rome, & du 
Prince délia Catholica en Sicile fuivi- 
rent de près le Jardin de Padoue. Le 
célébré Langius de la même main qui 
traçoit de doétes Commentaires, & d’a¬ 
gréables Poéfles, drefla à Liege un Jar¬ 
din qui attira l’admiration de Lipfe, & 
où le premier cultiva pendant toute fa 
vie les fleurs étrangères, & difpofa par 
planches les Plantes nouvellement ap¬ 
portées des Indes. Les navigations de 
long cours contribuèrent à la beauté du 
Jardin d’Amfterdam. Celui de Leyde 
eft remarquable par le grand nombre 
de Plantes curieufes que M. Boerhaave 
y a amaflees, & par un Herbier de plus 
de quatorze mille Plantes differentes 
que M. Frédéric Gronovius a defléchées 
avec beaucoup de foin. En Angleterre, 

M 4 
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1 , 11,1 le Jardin de Londres offre aux étran- 
B o t a- gers un fpeétacle magnifique , & le 
Nique, Jardin d'Oxford les inftruit par la Bi¬ 
bliothèque Botanique du Doéteur Shé- 
rard. En Allemagne, le Jardin du Prince 
Eugene de Savoye jette dans l'étonnement 
par le Cierge du Pérou , par l'arbre du 
Dragon, plus encore par une petite fo¬ 
rêt de Camers de quinze pieds de haut, 
qui donnent dans la faifon fix livres de 
fruit toutes les femaines. Le Jardin de 
Leipficn'eft plus un tréfor caché depuis 
l'édition du Catalogue de fes Plantes 
£n 1735. que M. Walther vient de nous donner. 
En France, les Jardins de Paris & de 
Montpellier doivent leur établiflêment à 
Louis XIII. & à Henri IV. & le pre¬ 
mier de ces Jardins doit tout fou luftre 
a M. de Juiïieu. En Moldavie, le Czar 
Pierre I. traça le plan à Petersbourg d'un 
Jardin fuperbe , où l'on raflemble tou¬ 
tes les Plantes qu'on peut découvrir dans 
1 univers : on peut juger de la dili¬ 
gence qu on apporte à perfectionner 
ce Jardin, par la Notice des Plantes 
qui y ont ete cultivées pendant l'année 

1 T ^ ° r ‘ pt que El. Siegesbeck publia l'an- 
nee fuivante. 

Si les Contrées les plus fauvages, fi 
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les pays voifms de l'Ourfe n'ont garde ■—— ■ ■■ 
de négliger la Botanique, il n'eft pas Bota- 
furprenant que la Chine fituée fous un nique. 
beau Ciel 8 c Favorilee des plus riches 
productions de la nature, cultive cette 
Science. Les Chinois font grands Bota- 
niftes, & même nos maîtres à certains 
égards. Leur Herbier nous apprend que 
le fruit du Cbi rend fouie & l'odorat 
plus libres pour le paiTage de 1'air : que 
le fruit du Li-tchi donne de la force 8 c 
de la vigueur au corps, de la vivacité 
& de la folidité à l'efprit: que la graine 
de 1 ' Acacia [Houi-chu ] éclaircit la vue , 

8 c empêche les cheveux de blanchir. Les 
Chinois reçoivent la circulation de la 
feve. Ils attribuent la formation de tant 
de fortes de Gui, qui croiflent fur un 
grand nombre d'arbres de différente ef- 
pece, à des graines fubtiles de plantes 
qui volent dans les airs , 8 c trou¬ 
vent fur les arbres une matière pro¬ 
pre à les faire germer. Les Botamftes 
Chinois aiment le merveilleux : ils le 
cherchent fouvent où il n'eft pas : ii 
feroit à fouhaiter qu'ils eufïènt feuls 
cette manie (g). 

(g - ) Lettre .du Pere Dentreeolles, dans le 
XXIV. Recueil des Millionnaires de la Chine. 




■ — 

Bota¬ 

nique. 
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Connoître les vertus & les proprié¬ 
tés de toutes les Plantes, c’eft où tend 
la Botanique : mais ce but eft hors du 
point de vifée du Botanifte ; il n’y attein¬ 
dra jamais. Qu'il Te confole néanmoins 
de Ton impuifiànce, & qu’il ne craigne 
pas que Ton Art foit réduit à des bornes 
trop étroites : une feule Plante fufïit pour 
exercer les Savants pendant des années 
entières. Considérez , ô Botanifte , la 
ftruéture d’une Plante & de fes diffé¬ 
rentes parties : prenez le fruit d’un Ar¬ 
bre, une Poire, par exemple : diftinguez 
dans la peau qui l’environne fes quatre 
enveloppes ; déterminez, s’il eft poffible, 
les ufages particuliers de chacun de ces 
téguments. Venez enfuite aux vaifïèaux 
du corps de la Poire : fuivez fes canaux 
tous originaires de ceux de la queue; 
les Vigues , qui fe jetant fans ordre dans 
le parenchyme du fruit, s’y épanouif- 
fent en une infinité de petits rameaux; 
les Spermatiques , qui fe courbant en arc 
vêrs le milieu de la Poire, fe rapprochent 
pour fe rendre tous au Rocher, d’où 
partent les Etamines & les Pétales ; ÔC 
les Nourriciers , qui en fe prolongeant fe 
terminent aux pépins, ou ils nourriffenc 
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là femence (h). Concevez, fi vous le *— 1 —■— 
pouvez, que dans les pépins du pre- Bota- 
mier arbre de chaque efpece, toute fa pof- nique. 
térité future fé trouvât renfermée; & 
vous ferez contraint d'avouer qu'il eft 
infiniment plus utile de borner les con- 
noiffances, & de les approfondir, que 
de les multiplier par une curiofité in* 
quiete. ' 

j(h) Mémoire de M. du Hamel dans l’Hif. 
filtre de l’Académie des Sciences* année i?3i* 



# 
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CHIMIE- 



A Chimie opère par le mou-* 
vement fur les minéraux, les 
_______ végétaux , & les animaux; 

tS*=^ & ce mouvement qu'elle em¬ 
prunte de divers agents, a pour but, 
ou de joindre enfemble plu-leurs choies 
fîmples, en forte quelles ne lafîent qu'un 
compofe , ou de diverfer un compofé en 
plufîeurs chofès fîmples. 

Cette Science eft infeparable de la 
Phyfîque : l'une & l'autre fuit la nature 
dans Tes opérations, avec cette différen¬ 
ce que la Chimie conduit la Phyfîque 
dans la recherche des opérations de la 
nature. A la faveur de la Chimie, noua 
voyons les eaux vitrioliques & métalli¬ 
ques fe coaguler dans le fein de la terre 
pour former les minéraux, les métaux, 
& les pierres, félon les diverfes matrices 

qu elles rencontrent. Les fermentations 
oc les Inhumations nous montrent com» 
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ment les Plantes végètent, comment les 
animaux prennent de nouveaux accroif- 
fements. Nous ignorerions fans la diftil- 
lation que les eaux de la Mer raréfiées 
par la chaleur du Soleil, s'élèvent en 
nues, qui le réfolvent en rofee ou en 
pluies. Enfin , la circulation des liqueurs 
dans un vaifleau de rencontre démdntrc 
en quelque façon la circulation du fang 
dans le corps animal ; & la filtration , 
d'un ufage commun pour le Chimifte, 
n'eft pas inutile à l'Anatomifte , ni au 
Botanifte. 

■ Remontons aux Egyptiens , fi nous 
voulons trouver l'origine de la Chimie. 
Mercure, Roi de Thêbes , leur apprit 
à réduire les corps par la décompofition 
à leurs trois principes, le Sel , le Sou¬ 
fre , & l'Efprit ; & le dernier de ces prin¬ 
cipes a retenu dans les Auteurs Grecs le 
nom même de Mercure. Ce Prince fut 
tirer du Cinabre, ce métal liquide qut 
porte Ion nom , Sc qui fe trouve le 
même que l'Argent-vif, dont 011 com¬ 
mença à découvrir les mines vers le mi¬ 
lieu du feizieme fiecle [a] , métal d'un 

(a) Eu 1 $( 5(5 Sc 1 $67 , félon Acofta , Hiftoire 

des Indes, liy. 4. ch. u, 
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Son origi¬ 
ne chez les 
Egyptiens.. 
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fi grand ufage dans les opérations chb 
Chimie. miques. 

Les Rois d'Egypte fiicceftèurs de Mer¬ 
cure cultivèrent la Chimie: hm d eux, fi 
l’on en croit Théophrafte, inventa l'azur 
artificiel. Séneque prétend [b] que Dé- 
jnocrite apprit des Egyptiens l'art d'a- 
molir l'yvoire , & de donner au caillou 
la couleur 8c l'éclat de l'Emeraude. Dans 
, les derniers temps de cette Monarchie, 
Cléopâtre fit diftbudre en un inftant, dans 
du vinaigre préparé, la perle qu'elle fit 
avalera Marc-Antoine : or il eft vifible 
qu'un tel difiolvant appartient à la Chi¬ 
mie. Je dis le même du fecret de ren¬ 
dre le verre malléable , qu'un Ouvrier, 
au rapport de Petrone , trouva du temps 
de Tibere , 8c qui pérît avec Ton auteur 
par la cruauté bizarre de ce Prince [c]. 
§i ce fait eft certain , il eft évident que 
les Romains étoient fort verfés dans la 
Chimie : ils auraient même porté cet Art 
a un haut degré de perfection , s’ils 
avoient fu tirer de quelque fubftance 
une huile incombuftibie 8c perpétuelle- 


(b") FpUlolâ 90. 

(ç) Pline raconte ce 
moins vraifemblable 
î<s. ch. 


fait d’un maniéré & 
8c plus obfcure, liY» 





bes belles Lettres, &c. i$x 

jnent lumineufe , comme celle que l'on ———» 
dit avoir été découverte dans le tom- Chimie» 
beau de Tullia , fille de Cicéron, quin¬ 
ze cents ans après fa mort. On ajoute 
que ce fecret venoit d'Egypte. Il eft du 
moins confiant que les Livres de Chi¬ 
mie des anciens Egyptiens exiftoient en¬ 
core à la fin du troifieme fiecle de l'Ere 
chrétienne. Dioclétien , au rapport de 
Suidas, & de Jean d'Antioche, après avoir 
vaincu Achillée , qui s'étoit emparé de 
j.hgypte, fit chercher & brûler tous ces 
livres qu'il foupçonnoit enleigner la 
transmutation des métaux , afin que ce 
Peuple indocile ayant perdu le moyen 
de faire de l'or , fût moins en état de le 
révolter. Je fais que quelques modernes 
ont voulu ravir aux Egyptiens l'honneur 
d avoir inventé un Art fi utile : mais j'ai 
t ^ bons garants du fentiment que j'a-. 
vance 5 entr'autres , un favant Acadé¬ 
micien (d) , qui fous une fiétion ingé- 
nieufe a fa cacher plulieurs Anecdotes 
littéraires. 

Les Arabes s'adonnèrent à la Chimie, Les 
qu'ils avoient peut-être prife des Grecs be«, 

; Terraffon -, dans l’Ouvrage 

uulé : S et ho s , Hijtoire ou Vie , liy, ». pp„ 

9 * » 99 » joa» 
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avec la Médecine 8c la Phyfique : ils 
poutferent même allez loin cette Science; 
il eft vrai quils la gâtèrent par l'extra¬ 
vagance des raifonnements , par la fu- 
perflition des opérations , 8c par la va¬ 
nité des promelles. Ils avoient grand 
foin de voiler cette Science , non fous 
des figures hiérogliphiques , comme les 
Egyptiens, car la Réligion de Mahomet 
leur interdifoit les figures d'hommes 8c 
d'animaux j mais fous des cara&eres ar¬ 
bitraires , efpeces d'Hiérogrammes 3 qui 
formoient des mots entiers, & qui par- 

L y ^ 0 y J» I 

a etoient très - propres à abréger l'ex- 
preflîon; 

Sur la fin du treizième fiecle, Rai¬ 
mond Lulle porta en Efpagne 8c en Ita¬ 
lie la Chimie , qu'il avoit apprife des 
Arabes. Long-temps après , vint Car¬ 
dan. (e). Paracelfe [f] fit connoître cet 
Art aux Allemands , 8c Gohori aux 
François. La Chimie étoit alors fort im¬ 
parfaite , & le vrai, fi j'ofc parler ainfï, 
étoit noyé dans le faux : on connoifloit 
dans les mixtes peu de propriétés natu¬ 
relles , 8c on en avoit ajouté une infi¬ 
nité d imaginaires ; les Chimiftes ad- 

Cd II mourut a Rome en l’année 1 n6. 

Cr ) Il mourut en 1541 âgé de 47 ans. 

mettaient 
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mettoient une certaine Empathie entre 
les Métaux , les Planettes , & les prin¬ 
cipales parties du corps humain 3 & pour 
avoir un diflolvant qui ne leur manquât 
pas dans le befoin , ils imaginèrent un 
prétendu AlkaeJL La fermentation de 
deux liqueurs hétérogènes leur fît fup- 
pofer dans tous les corps deux fortes de 
fels fimples, l’un acide , l'autre alcali 9 
& leur fît établir pour principe univer- 

* * S**' /*% -** -** 

fei que 1'efxervefcence de ces fels étoit la 
caufe occafîonnelle de tout changement 
de nature : toute cette doétrine étoit 
enveloppée d'une obfcurité myftérieufe, 
& cachee fous un langage barbare, inin¬ 
telligible au commun des hommes 3 & 
probablement aflez vuide de fens. La 
Chimie étoit .d'autant plus admirée, 
qu'elle étoit moins entendue : 011 vou¬ 
lut trouver tous fes principes dans le Ro¬ 
man de la Rôle , qui faijfoit les déli¬ 
ces de toute l'Europe : mais ceux qui 
font les plus favorables à ce Roman , 
coûtent aujourd'hui fi l'endroit qui pa- 
roit renfermer ces principes n'eft pas 
plutôt une Satire contre les Alchimiftes, 
qu une Inftruéfcion en faveur de ceux qui 
Voudraient apprendre la Chimie. 

I elle étoit la Chimie, lorfque Glazer, 

Tome II\ jq 



■ ■■ - 'V 

Chimie» 
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& après lui MM. Bourdelin & Lémery, 
Chimie. François , Homberg Allemand, Sc Boyle 
LesFran- Anglois , diflîperent les ténèbres de cet 
cois & les Art , le réduisirent à des idées & plus 
Anglois. f inl p| es & plus vraies ; abolirent toutes 

les circonftances impoifibles ou inutiles, 
dontonavoit chargé à delfein les Opé¬ 
rations chimiques. On en vint enfin à 
ce degré de pcrfeébon , de n admettre 
que des notions claires , des figures, & 
des mouvements. Il eft aiie de juger que 
le fameux fyftême des Acides fouffrlt 
beaucoup de ce changement. M. Poli [g] 
fit de vains efforts pour tâcher de le re¬ 
lever : mais la Philofophie corpufcu- 
laire avoit des fondements trop folides 
pour pouvoir être ébranlée. L Enu fut 
donc un amas de corps cilindriques 
très-louples , & incapables par eux -me¬ 
mes d'aucune a6bon ; l'Hude , un nui- 
de compofé de petites branches; le Sel, 
un afïemblagede pointes emboetees dans 
de petites gaines. Mais la connoilîance 
des figures de ce s différentes matières 
étoit inutile (ans la connoilîance des di¬ 
vers mouvements qui les agitent. Il fal¬ 
lut en venir aux Loix des Méchaniques 

(g) Dans le Livre intitulé : Il trionfo de £‘- : 
Acidi j bec, Rofiuv , 1706, 
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les pins communément reçues, & avoir 
recours au mouvement circulaire des Chimie, 
petits Tourbillons du premier Elé¬ 
ment [h]. 

La diverfïté des Végétations chimi¬ 
ques attira l'attention : il étoit dange¬ 
reux de les confondre ; pour éviter 
cet inconvénient , rien de plus naturel 
que de les ranger fous différentes Claf- 
ies : M. Homberg [en 1710. ] les ré- 
duifît à trois : M. Petit, le Médecin, 

[ 1711. ] fit de curieufes recherches 
fur la troifieme Claflè , c'effc - à - dire > 
fur les fels : M. de la Condamine [ en 
173 r. ] d:vifa en deux la fécondé Clafle, 
celle des Métaux, à l'occafion d'une nou¬ 
velle efpece de végétation en ce genre, vé¬ 
gétation qu'il appelfa Plane , parce qu’el¬ 
le s'étend à plat fur .une furface,fans au¬ 
cun relief, ni épa fleur fenfible [i]. 

Un doute peu fondé penfa décru Te la 
Chimie , en donnant atteinte à la réa¬ 
lité des principes cifm’ques. Ces prin¬ 
cipes , difoient quelques Savants, en 
cela trop Pyrroniens , peuvent-ils exif* 

(h') Leçons de Phyfique de M. de Molieres, 
tome 3. 

(1) Hifioire de l’Académie des Sciences, an« 
uee i7gx. 

N a 
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ter dans les Mixtes, &en faire la com« 
pofition ? Ne font-ils pas plutôt les ef¬ 
fets de l’opération du leu ? Mais il eft 
évident que le feu ne fait aucune lubi- 
tance parmi celles qu’on retire des Mix¬ 
tes par l’Analylie. Il peut , à la vérité, 
en déguiler plulieurs en le mêlant avec 
elles : il peut nous en préfenter quel¬ 
ques-unes réunies , qui ne i’étoient 
point auparavant : mais toute lubicance 
tirée des Mixtes efc certainement la 
même qui y étoit avant la decompoli- 
tion [k]. 

Pendant qu’on attaquoit la Chimie 
avec un iuccès peu avantageux pour fes 
ennemis , paroflloit une nouveauté chi¬ 
mique , qui s’attira l’admiration de toute 
l’Europe. On vit fortir du Laboratoire 
de M. Froben fous le nom ci ’Eton , 
une liqueur légère , inflammable , non 
mil cible avec la plupart des liqueurs, 

JL -A. ^ ^ j 

propre à tirer la teinture des Végétaux, 
& il volatile que le doigt qu’on y a 
trempé n’en eft pas plus mouillé à i’inl- 
tant, & que jeté en l’air en petite quan¬ 
tité , elle dilparaît & ne retombe 
point. ( i ). Avec des propriétés h nngu- 

(k) Journal des Savants , Décembre 1 7 ?<*. 

(i) Mémoire de l’Académie des Sciences, 
ann. 1734, pas. 41. 
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litres, l'Ether fit grand bruit en Bohê¬ 
me , & à Mayence , puis en Angleterre, 
enfuite à Paris. Le mqèmge de* l'Efprit 
de vin avec l'huile d™itriol donna à 
M. Groflè cette liqueur , l'étonnement 
des Phyliciens , 8c le délefpcKr clés Chi- 
miftes ; 8c des trois procédés qu'il exé¬ 
cuta , le troifieme ne manqua jamais à 
l'Artifte [1] , & lui procura toujours un 
Ether facile à obtenir , & entièrement 
conforme à celui de M. Froben. 

La Chimie influe beaucoup furlaPhy- 
fique > 8c donne quelquefois dans des 
curiofités : telles, font la végétation des 
Métaux [m] , les Phoiphores de Baldui- 
nus & de Kunkel, 8c la fameufe Palin- 
généfie , ou , réfurrection des Plantes , 
qui en échauffant, félon certaines réglés 
les cendres d'une plante , la fait , dit- 
on , élever en une fumée- fembiable a 
la figure 8c à la couleur de la plante. 
A cette efpece de réfurreétion fucceda 
une nouvelle Palingénéfie , qui ne fit 
pas moins de bruit que la première. 
On fe perfuada qu'en faifant geler une 
leflive des cendres d'une plante , on 

0 ) Hiftoire de l’Académie des Sciences, an¬ 
née 1754. 

(m) Journal des Savants», année uij. 

IM • 
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g » »M4i i wf verrait la ligure de cette plante fidelle- 
Chimie. ment tracée fur la furface de la glace. 
Boyle rapporte Au'ayant fait diffoudre 
dans Beau un de verd-de-gris, qui 
contient beaucoup de parties faiines de 
marc de raifin , 8c ayant fait geler 
cette eau avec de la neige Sc du fel, 
il avoit vu de petites figures de vigne 
fur la fuperficie de la glace , 8c le Che¬ 
valier Digby dit qu'ayant fait une pa¬ 
reille épreuve fur de la lefifive de cen¬ 
dres d'orties il paroiflôit fur la glace 
quantité de figures d'orties [i]. Mais, 
félon la remarque d'un Phyiiaen très- 
célebre [z] , Boyle craint que l'imagi¬ 
nation de ceux qui difent avoir vu de 
pareilles figures fur la glace . en confé- 
quence de la Palingénéfie , n'ait dif- 
pofé leurs yeux en laveur du Phénomè¬ 
ne -■) 8c Digby paroît avo r plutôt re¬ 
gardé ce qu'il en avoit vu comme un 
effet du hazard, que comme une fuite 
néceflaire du procédé qu'il avoit tenu. 

Mais la Chimie, l'une des principales 

branches de la Médecine, tent princi¬ 
palement à la guérifon des maladies. 

(i) M. de Vallemont, Curiofité de la Nature» 
(a.) M. de Mau an , Dsflercadon fur la Glace, 
part, z, fecd 3, pp. 305, 306. 
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Ceft dans cette vue qu’un Médecin de r !îî 

Paris , nommé Sylvius, avoit mis en Chimie, 
ufage Ton Tel fixe fébrifuge , avant que 
le Quinquina eut la vogue ; & que Po¬ 
tier , & Sylvius d’Elboë avoient fait , 
l’un fon Anti-Hedique, propre à châtier 
les humeurs par tranfpj ration , l’autre 
fon Efprit volatil huileux , excellent fu~ 
dorlfique , & cardiaque admirable. Ils 
avoient caché leur méthode fous un 
profond fecret. Vanhelemont & Para- 
celfe avoient voilé leurs myfteres fous 
des termes inintelligibles : ma; s malgré 
ces précautions , M. Goflet, Médecin 
d’Amiens, a percé ces ténèbres , ou 
plutôt , par une efpece de divination, 
il a extrait du vin, huit fubftances toutes 
différentes & inconnues jufqu’ici ; &c 
par-là il prétend qu’on pourra parvenir 
au grand œuvre de la Médecine Uni- 
verfelle [n], 

Seignette , Médecin de la Rochelle, 
fit une découverte Chimique ; finon 
auüli brillante , du moins d’une utd té 
plus fenfible. Il inventa la compofition 
d’un Sel purgatif *, bien différent , Sc 
pour fa nature , & pour fes effets , du 

(n) Journal des Sayants,, Novembre 17 

N 4 
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* ———— Sel Policrefte ordinaire. Ce nouveau Sel 
Chimie* acquit en peu de temps une grande 
réputation. Le fecret de cette compofi- 
tion impénétrable pour plufieurs Chi- 
miftes , ne le fut pas pour MM. Boul- 
duc & Geoffroy : leur recherche ne fut 
pas vaine : & plus charitables que Sei- 
gnette , ils apprirent au Public que ce 
Sel précieux n'étoit autre chofe qu'une 
Crème de Tartre rendue foluble par 
l'Alcali de la Soude [o]. 

M. Grew , Médecin Angloi s, décou¬ 
vrit vers la fin du dernier liecle un Sel 
amer , que fournit une fource d'eau 
minérale à Epfom , près de Londres. 
Comme on n'en pouvoit tirer par l'éva¬ 
poration qu'une petite quantité , ce Sel 
produit d'abord par la nature, devint 
bientôt en Angleterre un ouvrage de 
l'Art. L'utilité de ce remede engagea 
les Chimiftes François à chercher fa com- 
pofition : ils y perdirent leur peine : M. 
Boulduc toucha feul au but : il recon¬ 
nut dans le Sel Anglais un mélange du 
Sel de Glaber , qui y domine, & d'une 
portion de Sel Marin , qui n'en a pas 
été féparée [p]. Les gouttes d'Angleterre 

(o) Hiftoire de l’Académie des Sciences , an-- 
née 1751. 

(p) Ibid, 
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ont eflùyé les caprices du fort. Elles du¬ 
rent d'abord au fecret toute leur répu¬ 
tation , & firent un bruit étonnant lorfi- 
qu'elles étoient diftribuées par le Roi 
Jacques IL On les donnoit même Tans 
précaution , & louvent dans les cas ou 
elles étoient dangereufes : mais le Mé¬ 
decin Lifter n'en eut pas plutôt révélé 
la compohtion après la mort du Roi, 
que ces gouttes h célébrés , tombèrent 
dans le diferédit , & qu'on eut peine 
à s'en fervir dans les occafions où elles 
pouvoient être utiles. On fiait que ce 
n'eft autre chofie que l'efipnt volatil 
huileux & aromatique de la foie. Mais 
de tous ceux qui ont donné la prépa¬ 
ration de ce rernede , nul ne l'a fiait 
avec plus d'intelligence que M. Ma- 
loüin. La France eft encore redevable 
a ce fiavant Médecin de l'CEthiops , re¬ 
union du Mercure & de F Antimoine, 
qui parut pour la première fois en 1740. 
& que les Médecins d'Edimbourg ont 
mis en ufiage en Ecofle fii). 

(x) Chimie médicinale, par M. Maloüin. 
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MATHEMATIQUES 

$fé§£“$&ES Mathématiques ont un 

L | avantage bien confidérabie 

fur les autres Sciences ; & 




cette prérogative qui les dis¬ 
tingue , eft une certitude 
exempte d'opinion & d'erreur. Deux 
caufes concourent à cette certitude. Pre¬ 
mièrement , les Mathématiques ne rou¬ 
lent que fur des objets dont on a des 
idees claires & diftinétes : tels (ont les 
nombres ; telles les trois dimenfons de 
l'etendue. En fécond lieu , les Mathé¬ 
matiques ont un moyen sûr & facile de 
conduire à la vérité , en dirigeant les 
démarchés de i'efprit humain dans la re¬ 
cherche du vrai, & ces démarches font 
la perception , le jugement, & le rai- 
fomiement : car il eft évident que pour 
découvrir une vérité, on doit regarder 
avec attention les objets qui en (ont le 
lujet j qu'après les avoir apperçus net- 
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renient , & donné à chaque objet Ton »n.n. im-iin 
cara&ere diftin&if , ce qui s'appelle Mathe- 
definir , il faut les comparer les uns avec m a Toi¬ 
les autres , & en examiner les rapports, ^ 
quon .nomme à jufte titre des ventes, 
puifque tout rapport réel entre les ob¬ 
jets eft une vérité , & que l'erreur ou 
la fauflèté n'eft rien. Enfin , après 
avoir porté fon jugement fur ces rap¬ 
ports , il ne refte plus qu'à en faire la 
comparaifon , & à les déduire les uns 
des autres. Ain fi , je vois d'abord le 
rapport d'égalité qui fe trouve entre 
quatre fois 3 & 11 , & je juge que ce rap¬ 
port eft véritable : je dis enfuite, 3 pris 
quatre fois eft égal à n ; 6 pris deux 
fois eft aufti égal à 12., par conséquent 
6 pris deux fois eft égal à 3 pris qua¬ 
tre fois , & je déduis la troifieme véri¬ 
té des deux autres, dont elle eft une fui¬ 
te néceflàire. 

Ces démarches de l'efprit fuffifent 
pour découvrir les vér.tés qui 11e font 
pas fort compofées. Mais quand on veut 
s'appliquer à un grand nombre de vé¬ 
rités qui dépendent les unes des autres, 
on ne iauroit fe difpenfer de fuivreun cer¬ 
tain ordre , qui s'appelle Méthode , & 
qui fe divile en Méthode Synthétique, 



(Og 
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ou de composition, & en Méthode Ana- 
Mathe- lytique , ou de réfolution. La premie- 
A T 1_ re propre à enieigtier une Science en¬ 
tière , confifte à commencer par les vé¬ 
rités les plus limples , à en tirer les vé¬ 
rités qui font liées avec les premières, à 
déduire de ces fécondés vérités celles 
qui (uivent des premières & des fécon¬ 
dés , & qu’on peut nommer les troilie- 
mes vérités , & à avancer ainlî par de¬ 
grés du Ample au compofé. 

L'autre Méthode d'un grand ufage 
pour la réfolution des qüeftions parti¬ 
culières , veut qu'on fuppofe que ce qui 
eft en queftion eft vrai , ou même qu'il 
eft faux ; que de cette fuppofttion on ti¬ 
re les coniéquences qui s'en peuvent ti¬ 
rer 5 que de ces premières conféquen- 
ces on en déduife des fécondés , des 
troifiemes de ces fécondés , & qu'on 
continue ainfi de raifonner jufqu’à ce 
qu'on foit venu à une proportion évi¬ 
demment vraie, ou évidemment faude. 
Dans le premier cas , ce qu'on a fup¬ 
pofe vrai l'eft effectivement , puifqu'ii 
conduit à une vérité évidente , d'oü 
Ion peut retourner par laSynthefeà ce 
qu on a fuppofe être véritable. Ce que 
l'on a iuppolé être faux , l'eft effective-' 
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jncnc , s'il conduit à une proportion j___ _ 

évidente -, d’où l'on retourne à ce qui Mathe 
écoit en qüeftion parla même voie de 
la Synthefe. Dans le fécond cas , où y " 
l'on arriveroit par des conféquences 
toujours évidentes a une proportion évi¬ 
demment faufle j il eft clair que ce qu'on 
avoit fuppoié être vrai, (e trouve faux. 

De cette double Méthode naiflent de 
grands fècours pour perfectionner lei- 
prit humain : elle lui donne une imtel¬ 
le qui lui fait difcerner le vrai cl avec 
le faux , le bon d’avec le mauvais , le 
jufte d’avec l’injufte , non par la leuie 
connoiftance des réglés qui condiiilent 
à la vérité , mais par l’habitude de lui- 
vre ces règles, & en procurant par-là 
à l’efprit la force d’apporter l’attention 
néceftaire à tous les lu jets dont on doit 
juger , une étendue qui lui préfente la 
fuite des principes , qui étant réunis 
conduifent à une vérité une ferpnete 
qui l’empêche de fe lailler emporter par¬ 
les premières vraifemblances , une net¬ 
teté qui met un bon ordre dans fes pen- 

fées, une fagacité qui lui fait découvrir 
dans les questions les plus abftrufes les 
moyens les plus fimples de les réfoudre » 

& un fonds de principes généraux, qui 
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lui font toujours préfents, &c qui Péclai* 
rent dans les occalions importantes. 

^ Les Mathématiques ne le bornent pas 
à mener comme parla main laraifon hu¬ 
maine : ell<^5 préviennent les befoins des 
hommes, facilitent les Arts, perfection¬ 
nent les Sciences. C'eft parle moyen des 
Combinaifons que la Phylique a décou¬ 
vert une infinité d'effets lurprenants , & 
qu'elle réduit les expériences qu'elle fait 
tous les jours à un petit nombre de prin¬ 
cipes sûrs , fixes, & invariables. C'eft 
par la melure des furfaces que la Jurif- 
prudence divife des terres iitigieufes, 
réglé les confins , ailîgne les héritages 
dans les partages. Les Mathématiques 
enfeignent à ohferver la hauteur , la 
grandeur, le mouvement & la diftance 
des Affres j à conftruire un Vailïèau,le 
rendre léger à la vode , régler Ion cours; 
a conduire les eaux ; à percer les Mon¬ 
tagnes , ou à les applamr ; à fouiller dans 
les entrailles de la terre; à tort lier, dé¬ 
fendre , & emporter les Places ; à éle¬ 
ver de fuperbes Edifices ; à tracer de vaf- 
tes & de délicieux Jardins , y prendre 
des ahignements , y varier les jeux de 
l'eau , & à hure toutes les merve lies 
qui attirent notre admiration 3 mais donc 
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le fecret n'eft connu que de ceux qui 
cultivent cette Science : la fuite de ces Mathe- 
Elîais en fera fentir futilité dans un plus ™ u 
grand détail. Confidérons la mainte¬ 
nant en gros , pour en venir aux dif¬ 
férentes parties qui la compolent. 

Les Mathématiques ont pour objet la 
quantité > c'eft-à-dire, un accident , qui 
rend les corps luiceptibles de nombre , 
ou de mefure, & qui par conféqucnt fe 
divife en quantité Ai ferete , 8 c en quan¬ 
tité continue. La quantité difcreteeft celle 
dont les parties ne (ont pas liées entre 
elles, comme le nombre. La quantité 
continue eft celle dont les parties font 
liées : celle-ci fe fubdivife en fucceff/ve , 
comme le Temps, & le Mouvement, & 
e.npermamnte , comme l'Etendue, qu'on 
appelle auffi Grandeur : ainii, le but des 
Mathématiques eft, ou de compter, ü| 
qui eft propre à l'Arithmétique , ou * 
mefurer, ce qui appartient à la Géo¬ 
métrie. 

C'eft par un progrès infenftble que 
les Mathématiques en font venues au 
point où nous les voyons. Les premiers 
qui s'y appliquèrent cherchoientles pro¬ 
priétés des figures géométriques en les 
t regardant j ou en les formant dans leur 
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imagination. Ce iretoit pas ie moyen? 
de faire beaucoup de chemin : le travail 
le plus opiniâtre n’aboutifloit qu'à des 
réfolutions particulières de Problèmes. 
On s'aviia en lui te d'exprimer les lignes 
& les figures par les cara&eres de l'Al¬ 
phabet , & de réduire ces expreffions à 
un calcul qui repréfentât tous les rap¬ 
ports (impies & compofés que peuvent 
avoir ces lignes & ces figures. Alors les 
réfolutions devinrent générales , & l'ef- 
prit reçut une étendue qu'il n'avoir pas 
auparavant, en s’accoutumant à confi- 
dérer d'une (impie vue un nombre infini 
d'objets. De cette méthode prirent naif- 
fance planeurs Sciences curieufes : les au¬ 
tres en tirèrent un nouvel éclat.Mais mal¬ 
gré la fécondité de cette méthode, il lui 
manquoit un calcul, qui fuivît pas à 

* |s la Nature. On favoît que la Nature 
roduit les figures par le mouvement ; 
que les corps mobiles qu’elle fait agir 
pour former ces figures, n'en décrivent 
que des parties infenfîbles, plus petites 
que toutes celles que nous pouvons dé¬ 
terminer, & dans des inftants qui paf- 
fent plus vite que tout efpace de temps 
que nous pouvons mefurer. La difficulté 
étoit de donner des expreffions à ces 

parties 
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parties infiniment petites , à ces inftants 
infiniment petits, 8 c de foumettre les 
uns 8 c les autres à un calcul qui leur fût 
propre. Il falloit par la voie analytique 
defcendre des grandeurs connues aux 
premiers éléments de ces grandeurs , 8 c 
remonter de ces éléments d'une petitelïè 
infinie aux grandeurs entières dont ils 
font les premiers principes. Cette entre- 
prife a été heureufement exécutée de nos 
jours par le concours unanime de toutes 
les Nations favantes. Suivons le progrès 
fucceffif de ces découvertes, & les fruits 
qu'en ont retiré les différentes parties dut 
Corps Mathématique, en commençant 
par l'Arithmétique. 
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Les Egyp¬ 
tiens 8e les 
Grecs. 



ARITHMETIQUE 


E T 

ALGEBRE 

Vp'ê^ê'- p’Arithmétique opéré fur les 
3 | T t, nombres, 1 ’ Algèbre fur les let- 
% Té jP très de l’Alphabet, & l’Alge- 
dis Ere fe fert de ces lettres pré¬ 
férablement à d’autres cara&eres ar¬ 
bitraires , parce qu’on connoît les let¬ 
tres , qu’on a l’habitude de les écrire, 
& que ne lignifiant rien d’elles-me¬ 
mes , on peut les mettre à tel ufage 
qu’ on voudra. 

Ces Sciences abrègent les idées, fur 
tout l’Algèbre, dont la brièveté eft allez 
femblable en fait de Mathématique, a 
ce qu’on appelle en Eloquence le ftyle 
ferré ; & ce qui eft important à remar¬ 
quer, ces Sciences arrangent les idees 
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d’une maniéré fi naturelle, que l’efprit, 
tout borné qu’il elh, peut découvrir des akith- 
vérités très-compofées, & qui paroif- M E J l ~ 
foient incompréhenfibles. ^ 

Pythagore apprit des Egyptiens la A l g e* 
Science des nombres, & il la porta fort B R 
loin parmi les Grecs : on lui attribue cette 
fameule Table, qui donne le produit de 
deux nombres propofés , & divife un 
nombre par un autre ; dans la fuite , 
pour faire entrer fes dilciples dans la 
connoiflance des chofes intelleéfuelles, il 
fe fervit des nombres , & il en fit des 
applications allégoriques. C’eft une ef- 
pece de myftere dont on ignorera tou¬ 
jours le fecret : mais quand même il fe— 
roit connu, & qu’on entireroit quelque 
utilité morale , de quel fecours pourroit- 
il être pour l’Arithmétique ? 

Les Indiens calculent les mouvements Les In* 
du Soleil & de la Lune , non par des diens. 
Tables, mais par des additions ou fouf- 
traélions, multiplications ou divifions 
de certains nombres : & comme leur 
Calendrier a pour fondement une épo¬ 
que qui concourt avec le temps de Py¬ 
thagore, il eft clair que les Indiens tien¬ 
nent cette méthode de ce Philofophe , 

O z 


Avant X 
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ii mu ou que ce Philofophe la reçut des In» 
Arith- diens (a). 

» t î- Le célébré Diophante vint apres Py- 
thagore : il étoit d'Alexandrie, & s'at- 
l g e- tacha à donner les folutions des Pro- 
R E * blêmes d’Arithmétique , fans les dé¬ 


montrer. 

Gafp ard Sachet 5 fieur de Aleziriac j eft 
le premier qui a donné en 16 z 1. l'Ou¬ 
vrage Grec & Latin de ce fameux Ma¬ 
thématicien j orné d'un excellent Com¬ 
mentaire. Voffius, Koning , Defcartes > 
& Defermat parlent avec beaucoup d'é¬ 
loges du Savant, qui a h bien éclairci 

Diophante. 

Cet Auteur jeta aulîi quelques femen- 
ces d'Analyfe : mais ces femences ne com¬ 
mencèrent à porter du fruit que clans des 
temps poftérieurs. Jamblique, Pythago¬ 
ricien , qui félon d'habiles Critiques 
mourut fous Yalens , fit une lavante 
explication de l'Arithmétique de Nico- 
machus, que Samuel T ennuie publia 
en 1668. (b). 

Les Ara- Les Arabes perfectionnèrent cette 
bes. 




(a) Recueil d’Obfervations de l'Academie 


,es , imprime en 1693. 

} Tillëmont, Hiftoire des Empereurs 
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Science , & la rendirent plus facile en 


multiplier par dix : on leur doit auui que, 

V Algèbre, que les Anciens ont négligée e t 
faute de chiffres, qui puflfent exprimer A r L g e- 
des calculs nombreux. C'eft,à mon avis, 
la caule du peu de progrès qu ils ont 
fait dans les Mathématiques : car h 
Science du Mathématicien qui n'eft point 
Algébrifte eft bien limitée ; en effet , 
l'Algèbre n'eft pas moins utile à inventer 
toutes fortes de Théorèmes (c) , qu'a 
réfoudre les Problèmes (d) : elle foula¬ 
ge de plus la mémoire, en défgnant par 
les lettres de P Alphabet les chofes dont 
on a befoin pour découvrir la vérité, 

& qu'on ne fauroit retenir fans un effort 
d'imagination extraordinaire. 

Les François & les autres Nations LesFraru 

s'arrêtèrent d'abord à l'Anthmetique Anglais, 23 
pratique, dont ils ne pouvoient fe paf- 
iêr. Les Anglois cultivoient cette Science 
du temps de Bede, & foixante ans après » 
Charlemagne exhorte les Evêques dans 
plufieurs articles des Capitulaires ,à en- 
ieigner le Calcul aux jeunes Clercs. On 

(c) Proportions fpéculatiques qui expriment 
les propriétés d’une choie. 


Cd) Pronoûcions qui tendent à la pratique» 

‘ O 3 
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en reprit l'étude dans le quatorzième 
iiecle \ Philippe de Vïtry ^ Evêque de 
Meaux , s'y appliqua, & Jean des Meurs 
fit pluficurs Traités que l'on conferve 
dans les Bibliothèques parmi lesManuf- 
crits, & qui expofés au grand jour nous 
feroient connoître quel étoit en ce 
temps-là l'état de P Arithmétique. 

Sur la fin du feizieme fiecle , Stifels 
ôc Vieté firent revivre l'Algèbre : ils fu¬ 
rent regardés comme les féconds inven¬ 
teurs d'un Art dont ils renouvellerent 
l'ufage & qu'ils traitèrent avec une mé¬ 
thode qui leur étoit propre. Viete paffa 
encore pour l'Auteur de l'Analyfe : car 
bien qu'ébauchée & par Diophante,& 
par Bachet de Mezinac , elle reçut de 
Viete des traits fi fins & fi délicats , 
qu'elle fut méconnoiflable fous la forme 
groffiere qu'on lui avoir d'abord donnée. 

Defcarees paroît dans le Monde fa- 
vant, & tout-à-coup le Monde favant 
change de face. L'Arithmétique, l'Ana¬ 
lyfe, l'Algebre fencllentent de cette 
heureufe révolution. Ce grand homme 
fécondé par Harriot & par Oughtred , 
éleve l'Analife à un point, où elle ne 
peut monter plus haut fans devenir tout- 
à-fait tranfcendante. Il fait franchir 
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l'Algèbre les anciennes limites où elle —. . l 

étoit relTerrée, Se pour la rendre plus Aiuth- 
utile, il l'applique à la Géométrie. Audi “ B E r ^~ 
l'Algèbre avec un tel guide ofa démon- e t* 
trer la plupart des Théorèmes de Géo- A l g e- 
métrie (e), & en réfoudre & conftraire B R B ' 
tous les Problèmes : car dans l'un & 
dans l'autre cas il faut trouver des 
Equations ; & ces Equations , c'eft l'Al¬ 
gèbre qui les donne. Le plus petit Al- 
gébrifte connoît maintenant les avanta¬ 
ges qui réfultent de l'application de fon 
Art j non - feulement à la Géométrie , 
mais encore à toutes les parties des Ma¬ 
thématiques : par ce moyen les quantités 
inconnues entrent dans le calcul, auffi 
bien que les connues ; Se de plus , les 
démonftrations qu’on fait font générales. 

Tout cela fe refufe au Calcul Arithmé¬ 
tique. Mais il reftoit une difficulté, c'é- 
toit de faire cette application avec allez 
de juftelîè. M. Guifnée a levé l'incon¬ 
vénient par un excellent Ouvrage (f)> 
dont la méthode eft admirable, Se où 

(e) Il y en a d’élémentaires où l’Algebre^n’a 
point de prife ; par exemple , que les côtés 
homologues des triangles femblables font pro¬ 
portionnels. 

(f) Imprimé à Paris en 1710 8 c en 17 3 î* 

O 4 
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P~. - la clarté fe trouve jointe à la préci~ 

« Arith- fion. 

j T l ~ Dans le dernier fecle fécond en mira- 
e t clés , l'illuftre M. Palcal inventa une 
A l g e- Machine avec laquelle fans plume,fans 
6 K jettons Sc fans principes on fait toutes 

fortes de fupputations. Les Machines 
Arithmétiques de MM. Pal cal, de l'E¬ 
pine , & de BoitiHandeau font d'un vo¬ 
lume un peu embarralfant, & compo- 
fées de beaucoup de roues , relîorts, 
cliquets , & autres pièces , qui les ren¬ 
dent d'un ufage incommode. L'Abaque 
Rabdologique de M. Perrault eft beau¬ 
coup plus fmple. M. Pereire après avoir 
examiné avec grand foin toutes ces 
Machines, en a inventé une allez con¬ 
forme à l'Abaque de M. Perrault, mais 
plus ingénieufe, au jugement de l'Aca¬ 
démie Royale des Sciences, & approu¬ 
vée par cette^ favante compagnie le 
Mai 1751. fur le rapport de MM. de 
- Mairan & de Parcieux. L'Académie 
avoit déjà approuvé la méthode d’en- 
feigner a parler aux muets, c'eft-à-dire 
1 Alphabet manuel ou digital du même 
M. Pereire. ( Journ. des Sav. Juillet 
17yi- Nouv. Littéraires.) MM.Merca- 
t°r ,, Newton & Leibnitz donnèrent 
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énfuite leurs Stries (g), ou fuites infinies 
de nombres, & le dernier s’appliqua à 
l’Art des Combinaifons. 

Voici un événement d’une eipece fort ^ E T ’ 
finguliere. M. Sauveur en 1678. tranf- A l g e- 
forma les Jeux de hazard en Equations B R E * 
Algébriques. La Baflete , le Quinque- 
nove, le Hoca , le Lanfquenet furent 
fournis au calcul le plus exaét. Les 
avantages du Banquier contre les Pon¬ 
tes fe trouvèrent fupputés avec une ex¬ 
trême juftefie 5 & les joueurs virent éva¬ 
lué en nombres précis ce qu’ils n’avoient 
entrevu qu’avec beaucoup d’obfcuri- 
té (h) Dans la fuite, M. Raymond de 
Montmor appliqua un Efai d’Analyfe 
aux caprices des Jeux de hazard , & peu 
de temps après, François Roberts' pu¬ 
blia en Angleterre des Problèmes fur 
le même fujet. Ils étoient ad relié s à M. le 
Moivre, delà Société Royale des Scien¬ 
ces. Celui-ci s’appliqua à les réfoudre, 

& ajouta à la réiolution la Méthode qui 
compofe la principale partie d’un livre 


(g) On appelle ainfi la maniéré de trou¬ 
ver ce que vaut la Comme d’une infinité de nom¬ 
bres félon quelque ordre , ou quelque loi. 

Ch) M. de Fontenelle 3 Eloge de M. Sau¬ 
veur. 
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qui parut à Londres en 1718. fous le 
titre de Doftrina Sortis, &c. (i). Ainlt 
tout le Géométrique paroît maintenant 
épuifé dans une matière que ceux qui 
ne regardent les chofes que fuperricielle- 
ment, trouveront peut-être inutile. 


(i) Mercure de France, Novembre 1734, 
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GÉOMÉTRIE • 




A Géométrie mefure toutes 
fortes le longueurs, de dif- 
tances, & de corps folides. 

Dans cette vue, elle fe fert 
de lignes j car la plupart de nos idées 
peuvent s’exprimer par lignes, & elle 
fait toutes les comparaifons nécelîaires 
pour connoître les rapports des lig¬ 
nes (a). Cette Science qu’on peut re¬ 
garder comme la principale partie des 
Mathématiques , & le fondement de 
toutes les autres, eft ou théorique, ou 
pratique : celle-là démontre la vérité des 
Proportions : celle-ci les applique à dif¬ 
férents ufages ; & ces ufages font d’une 
grande étendue, puifque tout Art qui 
traite des chofes fufceptibles du plus ou 
du moins, dérive de la Géométrie. A 


(a) Le Pere Malebranche, Recherche de h 
vérité, liyre 6 . ch. 4 « 
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■ » »«- » l'étendue fe joint la fublimité dans la 
Geome- Théorie. On y voit les rapports des 
RiE. grandeurs incommenfurables (b) expri¬ 
més par les lignes ; on y voit la ma¬ 
tière divilible à l'infini, & néanmoins 
compofée d'indivilibles (c), &c les lignes 
repréfenter à l'imagination plus de cno- 
fes que l'efprit n'en peut connoître. 

Le nom de cette Science [ Mefure de 
la Terre] découvre Ton premier ui ’age. 
La néceffité eft la maitrelTe des Arts. 
Les Egyptiens pour retrouver leurs héri¬ 
tages, dont les bornes étoient enlevées 
par le débordement du Nil, furent obli¬ 
gés de recourir à l'Arpentage ; puis vou¬ 
lant multiplier les avantages qu'ils re- 
tiroient de ce Fleuve bienfailant, ils 
coupèrent le pays d'une infinité de 
Canaux ; ce qui les jeta dans l'Art de 
Niveler. Ain fi ce Peuple qui avoit l'el- 
prit naturellement inventif, le tournoie 
aux chofes utiles : mais il porta bientôt 
les recherches géométriques au delà de 
l'ufage ordinaire, & la (impie melure 

(b) Qui ne peuvent être mefurées exacte¬ 
ment , & fans qu’il relie toujours quelque 
chofe , par une autre grandeur , qui lui ierve 
de commune mefure. 

.(c) M. de Malézieu, Eléments de Géomé- 
■ trieli y. iq . 
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des terres devint la Science des rapports --1 

de toute efpece , repré (entés par des li- Geome 
gnes. Mercure de Thêbes , pour prévenir 1 ' 
les fuites d'un fécond Déluge, grava fur 
des colonnes les principes de cet Art 5 
de en remplit ces allées fouterraines & 
tortueufes, qu'on voit encore aujourd'- . 
hui dans la Haute Egypte , & qu'on 
appelle les Syringues (d). 

Hercule en cultivant la Géométrie „ 
en étendit les droits, &c tira de fon fein 
les Sciences qui font de fa dépendance , 
l'Affcronomie , la Mufique, les Mécha- 
niques (e). L'Egypte étoit pour les Peu¬ 
ples voifins une favante Ecole : elle ne 
fut pas inutile aux Orientaux. 

Quand les Perfes eurent réduit l’Afie. 
fous leur puiflance , ils voulurent corri¬ 
ger la féchereflè du pays; ils cherchèrent 
le moyen de l'arroler fufHfamment & 
également. Le Mont T auras leur ofîroit 
une grande abondance d'eaux : mais peu 
verfés dans le Nivellement, ils laiüe- 
rent aux Habitants la jouiflance des ter¬ 
res arides, où iis feroient venir de l'eau. 


. (d) Ammian. Marcel. Rer. Gcfi. lib. zz. 
Marsham , Citron. Can. Ægyptiac. 

(e) Diodore de Sicile » Denys d’Halicar- 
raide 3 Pauianias, 8cc, 
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Cette amorce fktteufe ne leur fit épar* 
gner ni travaux, ni dépenfes pour con¬ 
duire des rivières fiouterraines depuis le 
Mont Taurus jufqu'aux Déferts voilins 
de la Médie ( f ). 

Thaïes (g) qui étoit de Phénicie, ap¬ 
porta d'Egypte en Grece la connoiflance 
de la Géométrie : il démontra le pre¬ 
mier que l'angle pris dans la circonfé¬ 
rence du cercle, & appuyé fur les deux 
extrémités du diamètre , eft toujours 
droit : cette vérité lui fit trouver les au¬ 
tres propriétés du cercle, & le condui- 
fit à la Trigonométrie , c'eft - à - dire, 
aux mefures des diftances inaccdïibles 
par le moyen des Triangles. Thalés eut 
piufieurs difciples tous confommés dans 

K éométrie, entr'autres Mamertius (h) 
; du Poète Stéùchore, & Hippias, 
Jtleen. 

Pythagore qui, au rapport de Jam- 
blique (i) , avoir beaucoup appris des 
Colonnes de Mercure , enfeigna de fou 
côté la Géométrie à Tes difciples : il s'en 

i . 


(f) Tolyb. lib. jo. 

piale ^ ie - année de ia 55. Oîynt- 

(h) Né dans la 57. Olympiade, 

U) iJë myji. Jtgypt. ài? % 1. 
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îervit à leur expliquer les chofes fenfibles 
de matérielles, comme il s'aida de l'A¬ 
rithmétique , pour leur faire concevoir 
les chofes qui ne tombent pas fous les 
fens. On prétend qu'il trouva la fameufe 
Proportion fur l'Hypoténufe [ k ] du 
Triangle redangle comparée aux deux 
autres côtés , & qu'il immola une Hé¬ 
catombe pour rendre grâces aux Dieux 
de l'avoir démontré [1]. 

Anaxagore , de Clazomene [m] fut 
le premier des Grecs qui publia un li¬ 
vre fur la Quadrature du Cercle [n] , 
félon S. Clément d'Alexandrie & Dio- 
gene Laërce. Mais l'entreprifè de ce 
Géomètre n'eut pas un fuccès fort heu¬ 
reux : Ariftophane la tenoit impofïible : 
Etes-vous allez fou, dit ce fameux Co¬ 
mique [o] , pour vouloir que, la réglé 
en main, je vous quarre le Cercle ? & 
long - temps après Anaxagore , Apulée 
donna cette Quadrature pour un exem¬ 
ple des chofes qui lie fauroient fe dé¬ 
montrer. 

(k) C’eft le côté oppofé à l’angle droit. 

(l) Sethos, liv. 2 . 

(m) Ville d’Ionie en Afie. 

(n) Defcription géométrique d’un Quarré 
dont la fuperficie ioic précisément égale à la 
Superficie d’un Cercle. 

(o) Comédie des Oiféaux. 
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Pais vinrent fur les rangs (Enopide; 
de Chio f p], Chéodore de Cyrene [q'j ] 
Anaximandre, Auteur d'un Corps en¬ 
tier de Géométrie , au rapport de Sui¬ 
das ; Hippocrate , qui par la fagacité de 
fon efprit vint à bout de trouver l'aire 
des Lunulles 3 c'eft-à-dire , de certains 
efpaces renfermés par des portions de 
circonférence [r]. A ces Géomètres fuc- 
céderent Léodamas, de l'ifle de Tha- 
fus & Architas , de Tarente , inven¬ 
teur du Cube. Platon contemporain 
d'Architas , n'ignoroit pas la Géomé¬ 
trie : l'ordre , la netteté, la précilion, 
l'exaéHtude , qui brillent dans les Ou¬ 
vrages de ce Philofophe , montrent 
qu'ils font fait de main de géomètre. 
Platon infpira ce goût à fon cher Thee- 
tete , à Eudoxe , de Cnide, ville de 
Carie 5 célébré Aftronome , & à plu- 
feurs autres. Ariftote qui tira fes con- 
noiflances de la fource où Platon avoit 
pu'fé les bennes, répandit dans fes écrits 
ï'efprit géométrique, & forma d'excel¬ 
lents Géomètres : Eratofthene fut de ce 
nombre. 


(P) He de 3a Mer Egée. 

(q) Dans la Lybie. 

w Maiézieu , Élém, de Géométrie, liv. 

Ëuciide 
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Euclide qui vivoit du temps du pre¬ 
mier Ptolomée , & qu'il ne faut pas con¬ 
fondre avec un autre Philolophe de ce 
nom , difcipie de Socrate, fe rendit cé¬ 
lébré par ces Eléments de Géométrie , 
enchaînement de pluiieurs Problèmes &: 
Théorèmes , tirés les uns des autres , &: 
démontrés par les premiers principes. 

Archimede parut un fiecle entier après 

Euclide : il a fait des Traités delà Sphè¬ 
re , de la dimenhon du Cercle , & de 
la quadrature de la Parabole : on ' lui 
attribue l'invention de la ligne courbe 
appellée Spirale , ou Helice , fur laquel¬ 
le il a auffi écrit. Mais la plus belle dé¬ 
couverte géométrique de ce grand hom¬ 
me , & en même temps le chef-d'œu¬ 
vre de l'efprit humain , c'eft la propor¬ 
tion de la Sphere & du Cylindre. Il eft 
démontré que la fuperficie d'une demi- 
Sphere eft égale à une fuperficie cylin¬ 
drique de même bafe Sc de même hau¬ 
teur ; d'où il fuit que la demi-Sphere a 
fa fuperficie double , & que la Sphere 
entière a fa fuperficie quadruple de l'aire 
ne fon grand cercle. Telle eft la mer- 
yeilieufe proportion qu'Archimede or¬ 
donna qu'on gravât fur fon tombeau ; 
quoiqu'il ait voulu cacher fon Art, pour 
Tome IL P 
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donner une plus grande admiration, 
il eft: évident qu'il n'a pas indépen¬ 
damment de la Science analytique , 
il connue des modernes , fuivre avec 
fureté une route anfïi compofée que 
celle qu'il propofè. C'eft la penfée d'un 
célébré Géomètre (s) partifan zélé de 
l'antiquité. Mais au jugement d'un Au¬ 
teur fort judicieux (t) , on ôte par-là à 
Archimede la force qui a été néceflài- 
re pour enfiler fans s'égarer un fentier 
fi tortueux , fi long , & fi embarraflé: 
& cette force compenfe le mérite mo¬ 
derne d'avoir trouvé un chemin infini¬ 
ment plus court , & plus facile. 

Ariftée , qu'on nomme l'Ancien, pour 
le diftinguer d'un autre Ariftée qui lui 
eft poftérieur, fit cinq Livres des Lieux 
folides , c'eft - à-dire , des trois Sedions 
coniques , qui font entièrement perdus : 
011 ne fait pas précifément en quel temps 
vivoit ce Géomètre : quelques - uns le 
font contemporain d'Euclide. 

Apollonius de Pergée en Pamphilie, 

qui vint enfiiite, recueillit tout ce qu'a- 

voient écrit avant lui fur cette matière 
Ariftée , Eudoxe , Ménecme ? Conon » 

(s) M. de Malézieu. 

(0 M. de Foateneilc. 
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Trartdée , Ôc quelques-autres : ce fut lui 
qui donna le premier aux trois Sedîons 
coniques les noms de Parabole , d’Hy- 
perbole Sc d'Elipfe , noms qui mar¬ 
quent clairement leurs caraderes diftinc- 
tif-s. Ces courbes font nommées coni¬ 
ques parce qu'elles tirent leur origine 
des diverfes maniérés dont on coupe 
un Cône. Si on le coupe obliquement à 
fon Axe , on aura une Elipfe ; li la Sec¬ 
tion le fait parallèlement au côté du 
Cône, on aura une Parabole ; &c Ci c'eft 
parallèlement à l'Axe, il en réfultera une 
Hyperbole. Ces Sedions font du même 
genre , quand elles fe font par un plan 
plus ou moins éloigné du lommet du 
Cône. On en recherche d'abord les pro¬ 
priétés dans le folide où elles ont pris 
naiflance ; on les conhdere enfuite dans 
le^ plan , en faifant voir que leurs lignes 
génératrices peuvent fe tranfporter fur 
une furface plane fans rien changer à la 
Courbe j & on démontre les propriétés 
de toutes ces Courbes , en diftinguant 
celles qui appartiennent aux Axes St 
celles qui regardent les diamètres, & 
en faifant voir ce que ces lignes ont de 
commun , & en quoi elles different. On 
pâlie enfuite à leur redification, à leur 

P z 
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; ■■■■. quadrature & à leur cubature (i), 

' geo me- " Les Sections coniques^ ont différents 
trie. ufages. La Parabole iert à perfe&ionner 

le Jet des Bombes , & à conftruire le 
Porte-Voix, inftrument fort ancien,re- 
nouvellé par le P. Kircher. Cette Courbe 
eft encore utile aux Miroirs brûlants par 
réflexion , & aux Lanternes qui font lire 
à une grande diftance. L'Elipfe s'appli¬ 
que aux Lunettes, aux Verres brûlants 
par réfra&ion , & aux"Cornets acoufti- 
ques. Enfin l'Hyperbole eft diverfement 
appliquable aux verres par rapport à la 
Dioptrique. Des huit livres de ce Recueil 
d'Apollonius nous n'avons en Grec 
que les quatre premiers, Sc les trois fui- 
vants furent traduits en latin par Abra¬ 
ham Ecchellenlis fur un Manufcrit Ara- 

• « / * 

be du dixième liecle ; le huitième a péri. 
Je pâlie les autres Géomètres ; Sérénus, 
Auteur des Cylindriques ; Théodole , 
des Sphériques ; Théon, Pappus Pro- 
clus , &c. lis font allez connus des Ma¬ 
thématiciens : il importe fort peu aux 
autres de les connoître. 

Il iuiHt d'obferver que les anciens 
Géomètres n'ont touché qu'à peu de 

(1) Traité des Sedions Goniq. par M. d? 
la Chapeie. 
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Courbes , &c qu’ils ne l’ont fait que lé- • —* * ** —* 
gérement. Ils n’ontdonné quedespro- geome- 
politions particulières, où l’on n’apper- trie. 
coït ni arrangement, ni méthode régu¬ 
lière. Ces Courbes anciennes font la 
Cijfoide , inventée par Diodes il y a en¬ 
viron quatorze cents ans , Courbe qui 
peut fervir à trouver entre deux lignes 
données deux moyennes proportionnel¬ 
les , la Concboïdc , dont on a fend l’u¬ 
tilité pour la Trifedion de l’angle, peu 
de liecles après l’Ere vulgaire : la Oua - 
dratrice , parce que la defcriptiongeo- 
metrique , h elle étoit poilrble , donne- 
roit la quadrature du cercle. La Spirale 
dont les ufages font allez connus , elt 
due à Archimede. Les anciens ont fait 
peu de progrès dans la Géométrie : mais 
ils font entrés les premiers dans des 
pays inconnus. S’ils n’ont pas été loin, 

& qu’ils aient marché par de longs cir¬ 
cuits , ils ne fe font pas écartés de leur 
chemin ; ils ont eu befoin d’une extrê¬ 
me vigueur de génie pour fe démêler 
de tant de fentiers obfcurs , & pleins 
d’embarras (u). 

Les Romains ne s’appliquèrent à la 

„ S U X \ e Marquis de l’Hôpital, Prèf. de 
1 Anal y le des Inuniment petits. 
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Géométrie que dans le dernier fiecle d_ 
la République : mais en ce temps-là, 
les perfonnes les plus considérables cul¬ 
tivèrent cette Science. Cicéron en fît une 
étude particulière (x) , 8 c tranfporta, 
pour ainfi dire , à l'Eloquence l'eSprit 
de la Géométrie. Sextus Pompeïus, l'On¬ 
cle du Grand Pompée , fut un bon Géo¬ 
mètre : car les gens de qualité necroyoient 
pas alors devoir renfermer leurs talents, 
8 c être ignorants par bienféance. Dans 
la fuite , les Empereurs ne rougirent 
pas de la Science : Alexandre - Severe 
defcendoit quelquefois du Thrône pour 
étudier la Géométrie. 

On me difpenfera de lever le voile, 
& de faire voir cette efpece de barba¬ 
rie , qui régna impunément pendant 
tant de fîecles , où une connoiflance Su¬ 
perficielle 8 c très - rare des Mathémati¬ 
ques pafïoit pour Art Magique.. Fi¬ 
xons nos regards fur ces temps plus heu¬ 
reux , qui nous montroient de loin les 
thréfors dont nous nous voyons aujour¬ 
d'hui en poflefïion, 8 c considérons par 
quels degrés la Géométrie eft parvenue 
à ce haut point d'élévation. 


(x) Dç Cavjïs corruptce Eloquentiœ» 
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On ne fauroit cependant fe diftimu- 
îer qu'il ne fortit quelquefois de foibles 
rayons de ces profondes ténèbres. Dans 
le neuvième fiecle, & fous le régné de 
l'Empereur Michel , le Céfar Bardas 
releva à Conftantinople les études tom¬ 
bées depuis long-temps, & prelqu'anéan- 
ties par l'ignorance des Empereurs pré¬ 
cédents. Il établit dans le Palais de Mag- 
naure des Ecoles de Mathématique, 
c'eft- à - dire, d'Arithmétique, de Géo¬ 
métrie & de Muiique. Le chef de ces 
Ecoles fut Leon, furnommé le Philofo- 
phe. Théodore & Théodege, fes difci- 
ples , enfeignerent, l'un la Géométrie 
& l'autre l'Aftronomie. Le Calife Alma- 
mon propofa à Leon plufieurs queftions 
de Géométrie , & fut fatisfait de fes ré- 
ponfes. 

Dans le douzième ftecle les François 
s'appliquoient peu à la Géométrie : mais 
dans les Provinces méridionales d'Ef- 
pagne , en Egypte, & même dans une 
partie de l'Arabie , on cultivoit cette 
Science, à caufe de l'Aftronomie. 

Les Savants du feizieme Eecle s'atta¬ 
chèrent uniquement à bien entendre les 
anciens Géomètres , & à les faire en¬ 
tendre aux autres par leurs Ver fions, 2 c 
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par leurs Commentaires. Ils ne prenoient 
de leurs lumières que ce qu'il en fal¬ 
loir pour entrer dans le fens-de leurs 
Auteurs. Ils accoutumoient la raifon à 
plier fous le joug de l'autorité. Euclide 
étoit en réputation de grand Géomètre, 
& ils voulurent l'éclaircir. Campanus 
long-temps auparavant (y) leur en avoit 
frayé le chemin ; & dans le fîecle que nous 
parcourons , Oronce-Finé, grand zéla¬ 
teur des beaux Arts ; traduifit les Elé¬ 
ments d Euclide : mais il fuivit lervile- 
ment une Tradu&ion Arabe , aux fau¬ 
tes de laquelle il ajouta les fîennes (z). 

Nicolas Tartalea s'apperçut des écarts 
de Finé , & prenant un meilleur guide 
dans fa verfion Italienne d'Euclide , il 
porta l'exaditude jufqu'à corriger dans 
1 Original Grec les fautes qui s'y étoient 
glifleespar la négligence des Copiftes (a). 

Arnaud de Lens, Médecin & Mathé¬ 
maticien du Duc de Mofcovie , crut fa¬ 
ciliter l'intelligence de cet ancien Ecri¬ 
vain , en publiant une Introduélion La¬ 
tine. 

Pierre Mondoré fe borna à conimen- 

(y) Vers l’an 1001. 

y) K?JJi us s 4 f. Mathemat. 

la) iliuan. H/Jt. arm. 1557, 
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ter le dixième livre d'Euclide , & Guil¬ 
laume Xylander, à traduire en Allemand 
les fix premiers. Si on remarque quel¬ 
ques mépnfes dans cette Verfion& dans 
les autres Ouvrages de Xylander , dit 
Jofeph Scaliger, on les doit moins im¬ 
puter à Ion ignorance , qu'à la pauvre¬ 
té : car comme il étoit payé des Librai¬ 
res à proportion des feuilles qu'il leur 
mettoit entre les mains , il penfoit plus 
à faire beaucoup de livres, qu'à les bien 
faire. 

Les autres Traducteurs d'Euclide fu¬ 
rent Elie Vinet , Maurolyco, & Fran¬ 
çois de Foix de Candale. Celui-ci prit 
trop de licence , au jugement de Yod* 
lius j s'écarte fouvent de Ion Auteur &: 
êc donna hardiment fes propres pen- 
fées au lieu de celles du Géomètre 
Grec. 

Jacques Pelletier , la gloire du pays 
du Maine (b) , & J. B. Benoit donnè¬ 
rent les démonftrations, l'un de toutes les 
proportions de fix livres d'Euclide, l'au¬ 
tre des feuls problèmes de tous les livres 
de cet Ancien. Enfin Conrard Dafypo- 
dius fit revivre les Scolies du Moine 
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; Ifaac lui* le même Auteur , 8 c la No- 


dernes. 


Geome- menclature géométrique d’Hiérond’A- 
trîe. lexandrie. 

Frideric Commandin traduifit avec 
beaucoup de clarté , de fidélité & d’e- 
xaétitude , Apollonius , Hiéron , & 
Pappus (c). Proclus eut pour Scoliafte 
Jacques Ziégler, 8 c Elie Vinet pour in¬ 
terprète. Diophante &c Théodofe paru¬ 
rent allez bien traduits en latin par Pena 
& par Xylander ; &c Pfellus reçut un nou¬ 
veau luitre par la doéte interprétation 
de Vinet. 

Les Mo- On croyoit alors qu’il étoit impoffible 
de furpafier les anciens , même de les 
égaler : comme fi les modernes n’avoient 
pas d’aflez bons yeux pour voir, & un 
elprit allez jufte pour raifonner. Cette 
injufte prévention venant à fe ’diffiper , 
quelques Savants commencèrent à s’en¬ 
hardir : de difciples devenus maîtres» 
ils n’oferent toutefois fortir du chemin 
battu. Pelletier fit un Traité de l’ufagede 
la Géométrie j Beyer publia à Wittem- 
berg fe s Sphériques , qui furent lus avec 
un applaudiflement général dans les Eco¬ 
les d’Allemagne ; Vinet donna fon livre 

(c) Teilier » Additions aux Eloges de M» 
de Thou, 
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de l'Arpentage , ou de YArpenterïe fui- 
vant le ftyle de ce temps-là. On porta 
même les vues julques à la Quadrature 
du Cercle , &Fmé fe venta d'avoir trou¬ 
vé & démontré ce Problème étonnant. 
En vain Bourel s'efforça de combattre 
la prétention'de Finé, le fameux Scali- 
ger courut la même carrière , & dans 
la fuite , quelques Savants 11'ont pas 
défèfperé de découvrir ce qui a été 
caché à ceux qui les ont précédés. 

Il s'agit de trouver géométriquement 
l'aire du Cercle , après avoir connu la 
longueur de la circonférence : & c'eft 
ce qui a échappé jufqu'à préfent aux re¬ 
cherches les plus fines & les plus fébri¬ 
les. Il femble meme que ce foit à l'ef- 
prit humain une audace excefïive que 
d'afpirer à une pareille connoiflance. La 
raifon en eft que quoiqu'on fâche que 
l'aire du Cercle eft égale au reétangle 
de la demi - circonférence par le rayon , 
on n'a pas néanmoins exactement ce 
reétangle , parce qu'011 ne peut mefu- 
rer géométriquement cette demi-circon¬ 
férence, & qu'on n'en connoît point le 
rapport avec une ligne droite. 

Vers le commencement du dix-feptie- 
ttie fie de 3 l'efprit géométrique fut por- 
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té , pour ainfi dire , jufqu'à la divina¬ 
tion. On entreprit de reftituer aux An- 

- ciens ce que l’injure des temps leur avoir 
enlevé. François Yiete & Marin Getald 
de Ragufe firent revivre Apollonius, 
& tâchèrent de deviner ce qu'il avoit 
dû nous dire dans ce qui nous man- 
quoit de fon Ouvrage. Long-temps après 
eux, M. Vivianifuivit leur exemple à l’é¬ 
gard du même Apollonius & d'Ariftée. 

Cependant les Anciens en nous éclai¬ 
rant , nous ont donné occafion d’éten¬ 
dre nos connoiilances au delà du point 
ou ils avoient porté les leurs : les coni¬ 
ques de M. de la Hire ont éclipfé tout 
ce qui avoit paru auparavant fur cet im¬ 
portant iujet. 


Les travaux de la Riviere d'Eure , & 
le Canal de Languedoc : font deux for¬ 
tes de prodiges en fait de Nivelement. 
La Géométrie pratique a-1-elle jamais 
rien fait de fi beau , que de conduire 
les eaux d’une Riviere pendant plus de 
vingt lieues , & de les élever à la hau¬ 
teur de cent dix pieds ? La même Géo¬ 
métrie a-1-elle rien fait de fi utile que 
la jonétion des deux Mers par un 
Canal , ou un certain nombre d’E- 
clufes l'ait monter ou delcendre les Bà« 
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timents malgré les chutes d’eau ? — 

Quoique la Géométrie ait ordinaire- Geome- 
ment en vue les ulagesfenlibles, on n’a TRIE * 
pas laiflé de s’attacher fortement à ce 
ce qu’elle nous prélente de pure Ipécu- 
iation. Cette Science nous fait penfer juf- 
te : elle efb plus propre à conduire la 
raifon que toutes les réglés Syllogifti- 
ques d’Ariftote : elle donne à l’elprit de 
l’ouverture & de la force : elle étend 
même les droits for les pièces d’éloquen¬ 
ce , & fert à former l’Orateur (d) : en¬ 
fin, les nombres & les lignes font peut- 
être les feules connoillances certaines 
qui aient été accordées à nos lumières 
naturelles. Ces motifs engagèrent les 
Géomètres non - feulement à enrichir cet 
Art de leurs découvertes , mais encore 
à inventer de nouvelles méthodes, qui 
pudent conduire à la vérité, d’une ma¬ 
niéré & plus facile & plus lure que la 
méthode des anciens. 

Galilée , Torricelli, Kepler , Schei- 
ner , Guldin, Clavius, Mydorge , pré- 
curfeurs de Del cartes , prirent de nou¬ 
velles routes. Defcartes porta plus loin 
la Géométrie , Ôc l’excellent Ouvrage 


(d) Quint H. hft. Qrat. lib- r. cap- 18. 
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— ■■ ~ ~ quhl fit far cette Science forma l e f a 

tiu E k OME - meux Newton. Defcartes s'ap p li qua 

principalement à la réfolution des égali¬ 
tés , &c il ne fit d'attention aux Cour¬ 
bes , qu'au tant qu'elles lui pou voient 
fervir à en crouver les Racines. M. Paf- 
cal, au contraire , examina les Cour¬ 
bes en elles-mêmes : il rechercha les 
longueurs de quelques-unes , l'efpace 
qu'elles renferment, les Solides que ces 
elpaces décrivent r le centre de gravité 
des unes & des autres. Ad. de Fermât 
trouva pour les Tangentes une métho¬ 
de , que Defcartes avoua (e) être plus 
limple en bien des rencontres que la 
benne. M. Barrow fimplifia encore da¬ 
vantage cette méthode par un calcul de 
ion invention : mais pour s'en fervir, 
il lui fallut, comme à Defcartes ,-ôter 
les fractions, & faire évanouir tous les 
Signes radicaux (f), 

j- ^ l >ere CavalÉeri en publiant lesln- 
oiyihbles , prépara les voies à la Géo¬ 
métrie trafeendante. Grégoire de S. Vin¬ 
cent enrichit 1 ancienne Géométrie d'un 
nomore inconcevable de vérités nou- 




i’Hôpital ^ 1 ^ 06 ^ CS ^ n ^ liment Petits de M. de 
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velles, de vues profondes , de recher¬ 
ches étendues, &c à la faveur d'une mé¬ 
thode auparavant inconnue , il parvint 
à la quadrature de la Parabole & de fes 
divers Segments, à la fymbolifation de 
la quadrature de l'Hyperbole avec celle 
du Cercle , à la quadrature d'un efpace 
infini renfermé entre deux Hyperboles 
concentriques. De telles découvertes mé- 
ritoient de trouver de l'oppofition , 
même chez les Savants, naturellement 
peu dociles. Grégoire fut vivement at¬ 
taqué per Meibon , Sylvius , Liftorp, 
Roberval, le Pere Léotaud, & Hugens. 
Le Pere Merfenne ne pouvant le refu- 
fer à 1' évidence, fe rabatit fur l'accufa- 
tion de plagiarifme ; & Defcartes pré¬ 
tendit que la quadrature du Cercle étoit 
la fource des erreurs où ce Géomètre 
étoit tombé. Ayfcom & Saralïa, difei- 
ples de Grégoire, foutinrent tout le poids 
de ces difputes fous les yeux de leur maî¬ 
tre , qui ne daigna pas s'y prêter ou¬ 
vertement. Ces fortes de combats n'ont 
qu'une utilité apparente : car comme on 
ra judicieufement remarqué , deux ou 
trois pages fuffiroient pour la vérité, les 
pallions font des livres. Du relie, il ne 
Faut compter pour rien les injures grof. 
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fie res donc Hobbes ( g ) accable & les 
Géomètres , & la Géométrie , qui , à 
Ton avis, fourmille d'erreurs : lesefprits 
folides fa vent allez à quoi s’en tenir avec 
cet Ecrivain. 

Cependant tout confpiro’it à faire pren¬ 
dre à la Géométrie un vol plus élevé. 
Nicolas Mercator publia en 1668. fa 
Logaritlnnotecbme> où il donnoit par une 
fuite infinie la quadrature de l’Hyper¬ 
bole. Alors , dit un Auteur fort célé¬ 
bré (h) , il parut pour la première fois 
dans le monde lavant une fuite de cette 
eipece tirée de la nature particulière 
d' une Courbe avec un Art tout nouveau 
_Sc trèi-délié. M. Newton avoit trouvé 
à vingt-quatre ans en'-1 666. cette belle 
Théorie des fuites , non pas bornée à 
1 Hyperbole, mais étendue à toutes lot¬ 
tes de Courbes , & à l’Analyfe des Sé¬ 
nés dont il avoit joint le calcul des In¬ 
finiment petits. Quoique ce grand hom¬ 
me eut dès fi plus tendre jeunefie la ma¬ 
turité que donnent les années , il atten- 
doit l’âge convenable pour fe donner au 
Public , & il ne put le réfoudre à le de- 

(g) Dans fon livre contre le falîe des Géo¬ 
mètres. 

(h) M. de Fontenelle, Eloge de M. Newton. 

voiler 
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voiler qu'en 1687. par l'imprellîon des 
principes mathématiques de la Philofo- 
phie naturelle. 

Le même calcul que M. Newton 
avoit inventé en Angleterre , M. Leib¬ 
nitz l'inventa en Allemagne , & il don¬ 
na dans les aétes de Leipfîc en 1684. 
quelques Efîais de Ion nouveau calcul 
différentiel , dont il cachoit l'art & la 
méthode. Ainfi, ces deux Mathémati¬ 
ciens firent fuccéder fous différents noms 
à l'Analyfe ordinaire une nouvelle Ana- 
îyfe : car les quantités que M. Leibnitz 
nommoit Différences , M. Newton les 
appelloit Moments , ou, Fluxions. 

Ces rayons qui par échappées brilloient 
dans les Journeaux, frappoient les yeux 
fans éclairer l'efprit : mais leur vivacité 
porta quelques Savants à les recueillir s 
êc par ce moyen ils vinrent à bout de 
percer la nue. MM. Bernoulli (i) fenti- 
rent par le peu qu'ils voyoient de ce cal¬ 
cul , quelle en devoit être l'étendue & 
la beauté ; ils s'appliquèrent à en chercher 
le fecret, ils y réuiîirent, & perfection¬ 
nèrent cette méthode au point que M. 
Leibnitz déclara qu'elle leur appartenoit 

fi) ProfefTeurs en Mathématique , l’un à 
Baie, l’autre à Groningue, 

Tome IL Q, 

; 
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autant qu’à lui. M.le Marquis de l'Hô- 
Geome- pital tut le premier en France qui dé- 
iiiiï. voila tous les fecrets de l'infini Géo- 
. métrique : cet homme illuftre joignit 
un profond fa voir à une haute naiflàn- 
ce , & il communiqua fans referve des 
trélors juiques-là inconnus , dansfon 
excellent livre de l'Analyfe des Infiniment 
petits, qui fut imprimé à Paris en 1696. 

Cet îlluftre Géomètre n'avoit fait que 
delcendre des Grandeurs finies aux In¬ 
finiment petits : il reftoit à remonter des 
Infiniment petits aux Grandeurs finies: 
c'efi: ce qu'on appella le Calcul inté¬ 
gral beaucoup plus difficile que le dif¬ 
férentiel. M. Bernoulli, de Bâle , en 
avoir donné les premiers Efiais en 1691. 
dans la Reéfification, 8 c dans la Qua¬ 
drature de deux différentes elpeces de 
Spirales ; & M. Carré publia le premier 
corps d’Quvrage qui ait paru fur cette 
matière, en mettant en lumières en 1700 
fa Méthode pour la mefure des Surfaces, 
de pour la dimenfion des Solides, oit 
l'on voit l'application la plus fimpîe & la 
plus aifée du Calcul intégral, que l'on 
puiife fouhaiter (le). M. Newton l'a- 

,(Jp M. de Fontenelle , Eloges de MM. de 
1 Hôpital, Bernoulli, Nevyton , St Carré. 







p f. $ Belles Lettres , &c. 24$ 

Voit entamé : mais comme ce qui en 
avoir paru étoit peu acceffible , M. 
Stone crut devoir traiter un lu jet fi im¬ 
portant , & ii le fit d'après Newton en 
17 51. M. Rondet a traduit en François 
l'Ouvrage de M. Stone ;1 &i'a fait impri¬ 
mer à Paris en 1735. 

A l'Hiftoire des Infiniment petits joig¬ 
nons en peu de mots une idée générale 
de cette Méthode , & empruntons cette 
idée du fameux Auteur, qui a éclairci 
ce fujet avec tant de lumière* L'Analyfe 
ordinaire ne roule que fur les Grandeurs 
finies : la nouvelle Analyfe pénétré jufi- 
ques à l'Infini : elle compare les diffé¬ 
rences infiniment petites des Grandeurs 
finies : elle découvre les rapports de ces 
différences , ceux des différences de ces 
différences, & a in fi de liute* fans trouver 
jamais de terme qui la puifiè arrêter. 

Une telle Analyfe pouvoir feule con¬ 
duire aux véritables principes des lignes 
courbes. Car les Courbes n'étant que des 
Polygones d'une infinité de côtés, & ne ' 
différant entr'elles que par la différen¬ 
ce des Angles que ces côtés infiniment 
petits font entre elles , il n'appartient 
qu'à l’Analyfe des Infiniment petits de 
déterminer la pofition de ces côtés. pour 

*■ > JL 
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avoir la courbure qu’ils forment, c’eft-à- 
dire, les Tangentes de ces Courbes, leurs 
Perpendiculaires, leurs Points d’infle¬ 
xion de de Rebrouffement , les Rayons 
qui s’y réfléchirent, de ceux qui s’y 
rompent. Et delà il eft clair que les Po¬ 
lygones inferits , ou circonfcrits aux 
Courbes fe confondent avec elles par 
la multiplication infinie de leurs côtés, 
de fe prennent pour les Courbes mêmes. 

Il n’eft pas moins évident que cette 
nouvelle Analyfe maniée de remaniée 
par tant de mains favantes, a du faire 
naître un très-grand nombre de nou¬ 
velles Courbes. Ce fut avec cette clef 
que M. Bernoulli, de Bâle, trouva fa 
Spirale Loxodromique , fa Développée > 
fa Cauftique, fa Cycloïdale, fon Anu- 
dévelopée, fa Pericauftique, toutes Spi¬ 
rales Logarithmique femblables a leur 
génératrice. A la faveur de la nouvel¬ 
le Analyfe , M. Hugens inventa fes Dé¬ 
veloppées, M. Tfchirnhaus fes Gaufti- 
ques par refléxion de par réfraction , 

de M. Caffini les Courbes appellées Cal - 

finoïdes ( 1) , qui représentent toutes les 
bizarreries apparentes du mouvement 

( 1 ) Elles font d’un degré plus compofe ï * 
les Sections Coniques. 
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des Planetces , de donnent leurs lieux — ' 1 .1 

dans le Zodiaque. L^jnême Méthode fit geome- 
découvrirà M. Newton foixante - fix trie. 
Courbes nouvelles du troifieme Ordre, H <*. 

ou dont les Equations montent au troi¬ 
fieme degré. M. Sterling augmenta de 171& 
quatre efpeces le nombre de ces Courbes ; 
de depuis quelques années, M. Nicole a 17x9. 
éclairci ce qui les concerne dans un Mé¬ 
moire très-inftru&if, qu'on peut lire dans 
l’Hiftoire de l’Académie des Sciences. 

Plufieurs années auparavant, un Pa¬ 
vant Anglois éclaircit cette théorie peu 
développée à Ton gré. Newton , loin de 
donner la démonftration des lignes 
du troifieme ordre, s’étoit contenté 
dénoncer leurs principales propriétés, 

& Sterling marchant fur les pas de ce 
grand Géomètre, avolt entrepris d’ex¬ 
pliquer fa méthode. Mais Ion commen¬ 
taire manquoit d’étendue , & avoit Ce s 
difficultés. M. Maclaurin vit ces défauts 
& il eut foin de les éviter dans la défi- 
cription organique de ces Courbes. 

Enfin , après tous ces Pavants, M. Cra¬ 
mer, Profeflèur de Mathématiques à 
Geneve, a publié en 1750. une Analyie 
entière Pur les Courbes des différents 
ordres. S’il fait ufage de l’Analyfe de 

a 3 





-46 Essais sur l’Histoire 



■ ■ ■ ■ — 

Geomk- 

TUIE, 


Defcartes, c’eft en la perfectionnant & 
en l’appliquant à^toutes les Courbes 
Géométriques. 

La Méthode de Newton eft la four, 
ce des nouvelles Méthodes qui rendent 
accefîible la fubiime Géométrie de l’in¬ 
fini. Newton avoir enfeigné la ma¬ 
niéré de rapporter les intégrales aux 
ieétions Coniques , c’eft-à-dire , l’art 
d’en trouver la valeur en fuppofant ces 
aires données. M. Côtes rappella les 
aires des Testions Coniques aux mefures 
des rapports «Se des Angles; il reduifit 
aux mêmes fecHons plu heurs différai- ! 
tielles qu’on jugeoit irréductibles, &il 
vint à bout d’exécuter par l’union de j 
ces deux Méthodes ce qu’il n’avoit pu ! 

faire par la mefure des rapports ou des j 

Angles pris fêparérnent. M. Côtes étant 
mort fans avoir mis la derniere main 
à ces découvertes , & à quelques au¬ 
tres , M. Smith fe trouva en état de 
fuppléer ce qui manquoit, M. Moivre 
rendit les théorèmes plus généraux, & 
par là plus féconds ; & le P. D. Wall- 
mefley vient de développer les mêmes 
principes dans toute leur étendue (h)* 


G) Journal des Savants, Janvier i7 Si j M** 
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Du relie, la Géométrie tranfçendante 
roule & fur les Courbes géométriques, 
&fur les Courbes méchaniques. Les pre¬ 
mières font celles dont les Axes, ouïes 
Diamètres conjugués de les Coordonnées 
font des lignes droites qui peuvent tou¬ 
jours former un Parallélogramme, qui 
ont des Equations réglées, qui expriment 
le rapport que ces Coordonnées ont en¬ 
tre elles , & dont 011 peut trouver tel 
point qu'on voudra par le moyen de ces 
Equations. Les Courbes méchaniques 
font celles dont les Coordonnées {ont 
des Courbes non reéfcihables , ou, dont 
l'une des Coordonnées les rencontre en 
plulieurs points. 

Ceux qui lavent les nouvelles litté- 
* raîres n'ignorent pas que la nouvelle 
Géométrie de l'Infini ne fut pas d'abord 
du goût de tous les Géomètres : la pré¬ 
vention fit dans les uns ce que firent 
dans les autres les dehors fauvages, Sc. 
d'un accès difficile, dont cette Méthode 
leur paroi doit revêtue. M. l'Abbé Gal¬ 
lois l'attaqua ouvertement. Il n'étoit pas 
ami du nouveau. D'ailleurs, tout ce qui 
avoir trop d'éclat lui faifoit ombrage. 
M. Sauveur & M. Tfchirnhaus ne fu¬ 
rent pas plus favorables à la Géométrie 

Q. 4 
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du Nord. Ils prétendoient pouvoir s'en 
palier, & avoir en main d'autres moyens 
de parvenir aux mêmes vérités. Un Ma- 
giftrat (m) peu prévenu en faveur de la 
iuppolîtion des Infiniment petits, met en 
la place un Calcul de fon invention, ou 
cette Iuppolîtion n'eft point admife, & 
qui opéré fur des Grandeurs finies quel¬ 
conques (n). Rien ne prouve mieux, fé¬ 
lon un bel efprit (o), la grande utilité 
des Infiniment petits , que l'honneur 
qu'on fe fait de n'en avoir pas befoin. Il 
en revient à la Vérité , dit-il ailleurs, 
l'avantage d'être recherchée quelle qu'el¬ 
le fort, & envifagée de tous les fens. Mais, 
a dire le vrai, comme il y a des rapports 
déterminés entre les Grandeurs finies, 
ôc les Grandeurs des différents Ordres 
d'infinis, ce n'eft que par la voie de l'In¬ 
fini , qu'on jparvient furement à une con- 
noiflànce du Fini, inacceftible à toute 
autre Méthode. A la fin, les préjugés ont 
celle : les fruits fans nombre que produi- 
foient dans les elprits les lemences de . 


(m) M. Foüalle de Bois Gélou, Cenfeiller 
au Grand Confeil. 

l’opinion par M. de S. Aubin * 
deuxieme édition. 

(o) M. de Fontenelie. 
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cette profonde Géométrie, ont fait.dif- - .—« 

paroître tout ce quelle a quelquefois d'é- Geomb 
pineux: on a été forcé d'avouer quil eft TRIh * 
plus aifé de s'en inftruire, que de péné¬ 
trer bien avant dans les Mathématiques 
fans fon fecours. D'ailleurs, les nouveaux 
Eléments publiés par un célébré Acadé¬ 
micien (p), & approuvés par unefavante 
Compagnie, ont facilité infiniment cette 
inftruétion. 

De plus, nous avons divers Traités 
préliminaires, qu’on peut regarder com¬ 
me autant de degrés pour monter à cette 
fublime Géométrie. M. le Marquis de 
l'Hôpital dans la vue d'applanir les diffi¬ 
cultés de cette Science, laifla en mou¬ 
rant un Traité analytique des Seétions 
coniques, qui a vu le jour grâces a fes 
favants Editeurs. Le Pere Reyneau en 
profefTant les Mathématiques à Angers , 
fentit lanéceffité d'une bonne Introduc¬ 
tion. Euclide de la haute Géométrie, il 
mit en un même corps pour l'ufage de fes 
difciples, les principales Théories ré¬ 
pandues dans Defcartes, dans Leibnitz, 
dans Newton, dans les Bernoulli, dans 
les Mémoires de l'Académie des Scien- 

(p) Eléments de la Géométrie de l’Infini, 
par M. de Fontenelle. 
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ccs, dans les Actes de Leipfic : & delà eft 
ne le livre de Y Analyfe démontrée , qu ! il 
publia en 1708. & celui de la Science du 
Calcul qui vint cinq après en 1714. 

On avoit cru jufqu'ici que tous les 
Problèmes fur les Jeux étoient du relîoit 
de l'Arithmétique, & confiftoient en des 
Combinailons purement numériques. 
M. le Clerc de Bu don a excepté de cette 
réglé le Jeu du Franc-Carreau. On de¬ 
mande, d dans une chambre carrelée de 

carreaux égaux on jette en l'air une piè¬ 
ce de monnaie, combien il y a à parier 
que la piece tombera franchement, c'eft- 
à-dire, fur un feul carreau. Il eft vili- 
ble que ce Problème appartient à la Géo¬ 
métrie : & peut-être ne fera-t-on pas fâ¬ 
ché de voir comment s'y prend M. le 
Clair pour le ré foudre. Il infcrit dans le 
carreau donné un autre quarré toujours 
éloigné des bords de ce carreau de la 
longueur du demi-diamètre de la piece 
de monnaie , & il démontre que la pro¬ 
babilité de la chute franche de la piece 
fera à la probabilité contraire, comme 
fuperficie du petit quarré infcrit fera 
a celle de i'efpece de bordure, ou de 
couronne intérieure formée dans le car¬ 
reau par ce petit quarré ; d'où il fuis 


I 





f' 
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que pour jouera jeu égal, il faut que ; -—: 

la fuperficie du quarré infcric & celle Geome- 

du carreau foient égales (q). _ _ TRIE * 

Nous venons de voir les parties qui 
composent les Mathématiques /impies , 
ou proprement dites , B Arithmétique , 
JBAlgebre&da Géométrie, connoilfances 
qui s'aident réciproquement, &c ne dé¬ 
pendent point des autres Sciences : 
paflôns maintenant aux Mathématiques 
mixtes , qui roulent lur les propriétés 
de la Quantité attachée à des fujets fen- 
fibles, & auxquelles on applique les prin¬ 
cipes de l’Arithmétique , ou de la Géo¬ 
métrie. ' 

(q) Hiftoire de l’Académie des Sciences, an. * 
née 1733. Journal des Savants, Mai 1737 . 
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tiens. 


COSMOGRAPHIE. 

ASTRONOMIE. 

E tous les objets qui tom¬ 
bent fous les fens, celui 
qui nous frappe le plus eft 
PUnivers , ou le Monde 
vifible ; rien ne paroît plus 
cligne de la curiolité des hommes , 
que la difpofïtion , le nombre , la 
grandeur , les diftances , & les mou¬ 
vements des corps qu'il renferme 
dans Ion immenfité. Pour parvenir a 
cette connoiftance les Aftronomes ont 
fuppofé divers Syftêmes qui pullent 
fer vil* à fixer leurs idées , de les guider 
dans l'explication des Phénomènes ce- 
leftes: mais avant que d'en venir au de¬ 
tail de ces Syftêmes, remontons à l'ori¬ 
gine de l'Aftronomie. 

On donne aux Egyptiens, avec beau- 
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coup de raifon la qualité de premiers 
Agronomes : ils vivoient fous un Ciel Cosmo- 
tou jours lerein : leur climat par la proxi- 
mité de l'Equateur leur faifoit décou- nomie. 
vrir toutes les étoiles , qui faifoient fur 
eux des révolutions prefque droites. 

On peut croire que les Bergers aidés 
de ces avantages, & qui d'ailleurs paf- 
foient les nuits en pleine campagne, 
ébauchèrent cette Science : les Labou¬ 
reurs la cultivèrent aufïî ; car dans ce 
pays-là l'Agriculture étoit liée à l'obfer- 
vation des Vents, du lever de la Cani¬ 
cule , & des crues de l'inondation du 
Nil : mais dans la fuite, elle fut portée 
bien loin, quand les Savants s'en furent 
faifis : ils s'aviferent les premiers au rap¬ 
port d'Hérodote (a), de régler l'année 
fur le cours du Soleil : ils fixèrent de plus 
les parties de l'année fur l'ordre de ce qui 
fe pafiè durant les quatre Saifons ; & par 
des caraderes qu’ils tenoient probable¬ 
ment des enfants deNoë,ils dehgnerent 
les differents Mois, & les travaux de cha¬ 
que mois. Mais quand on eut oublié la 
lignification de ces Symboles, on leur 
fubflitua les Animaux qu'on regardoit 


(a) TJjfior* lib* £« 
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comme facrés : de là le Zodiaque, & les 
douze Signes , ou Conftellations. 

Quoique tous les Prêtres de l’Egypte 
fuflent verfés dans l’Aftronomie, ceux 
de Thêbes furpaftoient les autres en cette 
Science : ils étoient follement entêtés de 
l’Aftrologie judiciaire : mais la futilité 
pernicieuie de cet Art les conduiiit à 
des connoidances plus Pures <k plus 
folides. 

L’Aftronomie eut dans les Rois d’E¬ 
gypte de paillants protecteurs : elle trou¬ 
va en Ofymandyas un généreux Mécè¬ 
ne ; & l’on peut dire que cette Science 
ne fut pas moins utile au Souverain , 
que - le Souverain à cette Science ; peut- 
être la mémoire de ce Prince auroit-elie 


péri avec lui, fi Ion Tombeau Aftrono- 
mique ne l’eût confervée : on y voyou 
(b) le lever & le coucher du Soleil, 
de la Lune & des Signes céleftes fur 
un cercle d’or de trois cents foixante- 
cirvq (c) coudées de circuit. Cette Epi¬ 
taphe emblématique ne faiioit-elle pas 
plus d’honneur à Ofymandyas, qu’un 
pompeux étalage de titres fuperbes ? 


(b) Dio'dér. lîb. i. 

(c; Qui répondaient aux 16 s jours d® 
Farinée. 
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Relus né en Egypte, félon Diodore (d), T 

établit dans la Babylonie une Colonie Cosmo- 
d'Egyptiens : ces nouveaux Colons com- 
muniquerent aux anciens habitants du. nqmie. 
pays leur goût pour B Aftrononue, & le 
Temple de leur chef déifie apres la 
mort, fut le lieu où ils obferverent afïi- 
dument le cours des Aftres. Au centre 
de ce Temple s'élevoient huit tours 
quarrées, bâties B une fur Bautre , qui 
alloient toujours en diminuant, &c for- 
moient une pyramide d'un ifade (e) 
de longueur, & d'un ftade de hauteur, 
terminée par une plate-forme où Bon 
montoit par des degrés qui alloient en 
tournant au dehors (f). Ainfi un édi¬ 
fice qui devoit fa naiflance à la folle 
vanité des hommes (g), réduit enfuite 
à un meilleur ufage , fervit infiniment 
à la Société civile. 

Les Sciences mathématiques ont une 
liaifon intime les unes avec les autres : 
l'Aftronome doit être Arithméticien & 

Géomètre : mais les Chaldéens en étoient j jCS chai- 

(d) Lib. t. 

(e) 104 toifes. 

CO M. Prideaux, Hifloire des Juifs , 
tom. 1. 

Cg) Bochart, Phaleg, part. x. lir. 1» 
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encore aux premiers éléments de la Géo- 
Cosmo- métrîe 3 c de l’Arithmétique : ils n’a- 
okaphie. voient nul ufage des Logarithmes (h) s 

nomie. " nous épargnent aujourd’hui tant de 

Multiplications 3 c de Divifions numé¬ 
riques [i] - y ainlî ils fe trouvoient réduits 
à faire des Tables générales de calculs , 
foit par rapport aux Nombres, foit par 
rapport aux Triangles re&ilignes , ou 
fphériques. Ils continuèrent ces Tables 
rendant plufieurs fiecles ; car les Ob¬ 
servations que les Babyloniens donnèrent 
à Callifthene pour Ariftote, remontoient 
à 1903. ans, s’il en faut croire Simpli- 
cius [k] ; ce qui nous porte jufqu’au 
temps que quelques Chronologues [ 1 ] 
allïgnent à Belus : dans la fuite, on 
négligea vraifemblablement les plus an¬ 
ciennes Obfèrvations comme moins 
exactes, 3 c on aima mieux s’en tenir a 
celles qui avoient été faites depuis Na- 
bonaiïar ÿ du moins , effc-il certain que 

les Grecs n’en ont point connu d’ante- 

* 

(h) Nombres d’une progrcfîîon arithméti¬ 
que , qui fervent d’expofants à des nombres 
d’une progreffioti géométrique. 

Ci) Sethos , liv. i. 

(k) Il cite Porphyre. 

G) M. BofTuct, Difcours fur l’Hiftoire Uni- 
verielie, parc. 1, 

rieureS 
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r i eur es à cette Ere ; Sc c'eft à la même 
époque que reviennent à peu près les Cosmos 
490. années , que Berofe Sc Critodeme ^ s t r o- 
donnent dans Pline aux Chaldéens , nqmie. 
c'eft-à-dire, aux féconds Babyloniens. 

Les Chaldéens ne comptoient que 
trente-(ix Conftellations , douze dans 
le Zodiaque où ils plaçoient les Planet- 
tes, douze d'un côté du Zodiaque , Sc 
douze de l'autre (m). La corruption de - 
l'homme le porteàabuferdesmedleures 
choies. Les Aftres qui publient l'excellen¬ 
ce des Ouvrages du Seigneur (n) , fu¬ 
rent pour les Babyloniens , ainu que 
pour les Egyptiens , des pierres d'a¬ 
choppement Sc de fcandale , Sc les je¬ 
tèrent , pour la plupart , dans les fo¬ 
lies de l'Aftrologue ; Art déteftable, dé¬ 
nué des principes , uniquement fondé 
fur l'impofture (o) , Sc qui au fond n'eft 
qu'une rêverie extravagante (p). 

Abraham qui étoit de Chaînée , pafla LesHé-r 
dans fon pays pour un grand Adrono- breux. 


(m) Le P. Regnàuld, Origine ancienne de 
la Phyfiq. nouv. 

(n) Pfal. 18. v. 1. 

(o) Praudulentijjima Artium. Plin. Proem* 
lib. jo. 

(p) Deliratiûjncredibiiis . Cic, de Divinat, 
lib, x. cap. 87* 

Tome IL K. 
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me (q) , & il enfeigna probablement 
cette Science à Tes enfants. Job , petit 
fils d’Efaii , connoifloit la fphéricité de 
l’Univers , puifqu’il favoit qu’en Hu¬ 
mée (r) on ne voit que le coté fepten- 
trional du Ciel , & que le côté méri¬ 
dional eft toujours fous l’honfon. C’eft 
Dieu , dit - il (s), qui eft le créateur des 
Etoiles de l'Ourfe , de l’Orion , & des 
Hyades , & de celles qui font cachées 
vers le midi (t). Moyfe inftmit de toute 
lafageftè des Egyptiens, c’eft-à-dire, 
de toutes les Sciences, n’ignoroit pas 
l’Aftroyiomie (u) que ce Peuple culti- 
voit avec tant de foin , & qu il a P* 
pelloit la connoiffance des choies ce- 

cftcs. 

' Quand Salomon nous peint (x) les 
révolutions obliques & fpirales, par e - 
quelles le Soleil s’approche ou s éloigné 
de nous pour varier les Saifons -, quand. 
l’Auteur de la Sapience ( y ) paroit h mi- 

(qj Jof. Antiq. Juddic. lib. 8. Eufeb. M- 
evang. lib. 9. 

(r) Arabie. 

(s) C. 9. v. 9. 

(.t) Explication du livre de Job. 

00 Clem . Alex . 

(x) Eccl. cap. 1. 

(y) C. 7. Y. 17. iS. 19. 
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trait de l’arrangement des parties du 
inonde , des changements que caufent Cosmo- 
l’cloignement & le tfctour du Soleil, de 
la vicillitude des Saifons, des révolu- nomle. 
rions des Années, &c de la dilpohtion 
des Etoiles , ne croiriez - vous pas que 
l’Aftronomfe même s’explique par la 
bouche de ces Ecrivains (aérés ? Dès le 
temps de David , il y avoit , dit l’E¬ 
criture (z), dans la Tribu d’Ilîachar des 
hommes lages & expérimentés , capa¬ 
bles de difcerner tous les temps, ëc de 
prefcrire aux Ifraëlites ce qu’ils dévoient 
(aire : les Interprètes entendent par-la. 
i’obfervation des Aftres nécellaire pour 
régler les Fêtes , & tout l’ordre de l’an¬ 
née : mais comme leur année facrée étoit 
lunaire, l’infpeétion de la nouvelle Lune 
leur fuffifoit à cet égard, & ils ne pouf¬ 
fèrent peut-être pas plus loin leurs re¬ 
cherches agronomiques. 

Les Grecs qui ne fubfiftoient pour la Les Grecs 
plupart que par le commerce , cultivè¬ 
rent avec foin cette Science Ci nécellaire 
pour laNavigation. Chiron leur en don¬ 
na la première idée ; ce Pere de l’Af- 
tronomie Greque vivoit, félon la fap- 


(2) Paralip . lib. 1. cap. 13. v. 32. 

R 2 
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putation d’un habile Chronologifte (a), 

quinze cents ans avant J.C. ceft-à~dire s 

dans les premiers temps de la Grece. 

Hercule } éleve de Ghiron 5 fit dans 
l’Aftronomie de h grandes découvrîtes » 
que Diodore n’a pas fait difficulté d af- 
furer qu’il étoit le premier qui eût 
enfeigné aux Grecs cette Science. La 
connoiflance qu avoit Hercule du cours 
des Aftres le fit choifir par les Argo¬ 
nautes pour le chef de leur Navigation; 
8 c Atlas , fameux Aftronome, avoua 
fon infériorité en fe déchargeant fur ce 
Héros du fardeau de l’Univers Lbj. lJîi 
"pareil aveu qui triomphe de la riva ire, 
n’eft pas moins glorieux pour celui qui 
le fait qu’il honore celui qui fe le pro- 

cure. 

Pendant qu’Atlas fur les Montagnes 
de la Mauritanie étudioit les Aftres, & 
calculoit leurs mouvements , ion rreie 
Promethée faifoit (es obfervations a, ro 
nomiques fur le Mont Caucafe, & s ap 
pliquoit avec tant d’ardeur a la contem¬ 
plation des corps céleftes, que ce loin le 


(a) M. Freret, Oblerv. fur l’Index diront). 

de Newton. r,„Upu 

(b) M. l’Abbé de Fon tenu, Diffère. fur Ile 

cule Muiàgete, 
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tenoit jour & nuit attaché à ce lieu défert. -— 

Il y a lieu de croire qu’Atlas inventa la Cosmo- 
Sphere art.ficielle , ou armillaire ; car ^ ST ro. 
fe fervoit de cet inftrument dans les etu- noMiE. 
des j & c’eft ce que les Poètes ont ex¬ 
primé , en dilant quil portoit le Ciel 
fur fes épaules [c]. Ce grand homme ai¬ 
dé d’Uranus , communiqua fon goût 
à un Peuple entier auparavant Barbare , 
qui habitoit la partie feptentrionale de 
pAfrique , & il en fit une Nation toute 
d'Aftronomes,féparée de fes voifins igno¬ 
rants & fauvages. Elle prit le nom de fon 
nouveau Fondateur, & c eft des Atlan¬ 
tes que les Grecs empruntèrent, finon 
toutes leurs connoiflances aftronomi- 
ques, du moins les noms qu’ils donnèrent 
aux corps céleftes. Diodore [d] dit ce 
fait avec un air de confiance très-pro¬ 
pre à trouver créance : mais fauf le refpecb 
qui eft dû à l’antiquité , qu’il me foit 
permis de trouver plus de vraifemblan- 
ce dans le fentiment d’un Moderne [e], 
qui croit que les Grecs , qui tenoient 
des Babyloniens le Zodiaque ; conferve- 
rent les anciens noms des Signes , fans 

(c) M. l’Abbé Banier, Mythol. tom. i.liv. i 
■ U M. Pluche, Hiftoire du Ciel, liv. i, 

R 3 
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——conferver toutefois leur véritable figni- 
Cosmo- fication , & en firent autant de Divîni- 

aVt'ro* tc ' s * ^inli ^ Relier fut pour eux Jupiter 
nomie. " Hammon, le Taureau fut ce même Dieu 

ravillèur d’Europe, la femme fut la Déeflè 
Cerés , &c. ils mirent feulement les Gé¬ 
meaux à la place des deux Chevreaux, 
& ils en firent Caflor & Pollux. Les 
Grecs déférèrent le même honneur à leurs 
Héros : ils mirent dans le Ciel ceux qui 
s’étoient diftingués dans l’expédition de 
la Colchide , & donnèrent leurs noms 
aux Conftellations que ces braves avoient 
eues pour guides. L’Apothéofe qu’un Af- 
tronome doit à l’Aftronomie, a un effet 
plus durable que celle qu’un Conqué¬ 
rant doit à fes conquêtes. 

Vers le même temps, & dans le cours de 
l’âge que Vairon appelle fabuleux, Phae- 
ton , Prince des Liguriens [f] ,& grand 
Aftronome , s’appliqua principalement 
à étudier le cours du Soleil ; mais après 
un travail aflidu , il défefpera d’en ve¬ 
nir à bout; & (on découragement don¬ 
na occafîon aux Poètes d’imaginer fa 
chute dans le Pô. Du refte , Homere , 
le Pere des Poètes, devoir être fort ver- 

(0 Peuple d’Italie entre le Pô Sc la Mer de 
Genes, 
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le dans l’Aftronomie : car s'il n’eût eu __ ~ 
qu’une idée fuperficielle de cette Science, Cosmo- 
lui feroit-il tombé dans l’efprit de faire 
graver les Conftellations fur le bou- momie. 
clier d’Achille 2 

Thalés ajouta plusieurs connoiflances 
utiles à celles qu’il avoit puifées en Egyp¬ 
te : on en remarque trois principales, 
la découverte de l’obliquité [g] du Zo¬ 
diaque [h] , l’obfervation des Equinoxes 
8 c des Solftices [i] , 8 c celle du cours 
de la petite Ourfe au tour du Pôle boréal. 

De plus, en comparant le corps du So¬ 
leil avec le corps de la Lune , il crut 
avoir trouvé que le Soleil furpalïbit la 
Lune 72.0 fois en folidité. S’il y a loin 
de ce calcul à la vérité, il y- a loin auf- 
fi des premiers éléments d’un Art à la 
perfection, de cet Art. 

Thalés (k) rencontra mieux dans la 
prédittiond’une Eclipfe totale de Soleil, 

» 

(g) Angle de i? degrés 8c demi, compris 
entre l’Ecliptique 8 c l’Equateur 3 8c , qu’on 
nomme quelquefois la plus grande Déclinat¬ 
ion du Soleil. 

(h) M. l’Abbé de Canaye , Recherches lue 
Thalés. 

(i) Cic. de Natura Deorum. 

(k) Il naquit la première année de la 
Olymp. 547. ayant J. C. 

R 4 
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— qui arriva pendant une bataille que I 

Cosmo CyaxareLdonna contre Alyatre.Comme I 

graphie. l es Aftronomes , feuls initiés dans cette I 

K O mie °" Divination , n'étoient pas fort communs I 

en ce temps-là, les Medes & les Lydiens 1 
des deux armées furent fi effrayés de ce I 
Phénomène, qu'ils fe retirèrent de part 
ôc d'autre , & firent la paix ( 1 ). Il fe 
trouve toujours des gens allez injuf- 1 
tes pour traiter d'inutile ce qu'ils ne 
Pavent point , & pour dédaigner la 
Science d'un Aftronome peu atlortie , à 
leur avis, aux devoirs de la Société ci¬ 
vile. Thalés étant tombé dans un puits 
en contemplant les Affres, ne put éviter j 

les mauvailes plaifanteries, par où on 
vouloir jeter du ridicule^fur la profef- 
fion. Du mépris on pâlie fouvent a la 
haine. Un Aftronome à Athènes ne fut 
pas feulement un homme infociable, 
mais un athée dangereux. De-la le fa¬ 
meux Décret qui ordonna de dénoncer 
tous ceux qui donnoient des leçons fur 
ce qui fe paftè dans les airs & dans les 
Cieux. Les Athéniens regardoient ces 
matières comme injurieufes à la Reli¬ 
gion établie. En effet, dit un célébré 


(1) Herodot. îib. i, cap. 74, 
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Auteur (m) : l'Aftronomie bien enten¬ 
due fait remonter à l'intelligence divi¬ 
ne , qui préiide ieule au gouvernement 
de l'Univers j ce qui détruit la pluralité 
des Dieux. 

Anaximandre [n], difciple de Thalés, 
mefura la dlfiance qu'il y a de la Ter¬ 
re , au Soleil & à la Lune. Il concevoir 
la Planette que nous habitons comme 
une Sphere , luivant les uns , ou félon 
les autres, comme un Cylindre, dont 
la hauteur égaloit le tiers de la largeur, 
fufpendu au milieu de l'Univers, agi¬ 
té d'un mouvement de rotation , envi¬ 
ronné de l'Amofphere , & de la Sphe¬ 
re de feu ouverte circulairement en di¬ 
vers endroits de fa furface concave, 
pour rendre vifibles les corps céleftes [o], 
Ariftarque imita ces Philofophes dans 
les recherches fur les grandeurs &c les 
diftances du Soleil & de la Lune , &c 
il en fit un petit ouvrage que nous 
avons avec le Commentaire de Com- 
mandin. 

(m) M. Rollin, Hiftoire ancienne, &cc. Yir. 
S. chap. 3. 

~n] Il naquit la 3e. année de la 41e. Qlymp. 
(o) M. l’Abbé de Canaye, Recherches fur 
Anaximandre. 
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L’Aftronomie marchoit fort lente¬ 
ment. La prédiction des Eclipfes fut 
pendant plulieurs liecles une efpece de 
myftere , 8 c pour ainfi dire, une Science 
cabalilhiquc, dont peu de Savants avoient 
la clef, & qui leur attiroit une admira¬ 
tion finguliere. Hélicon de Cyzique* 
ami de Platon, prédit avec fuccès une 
Eclipfe de Soleil à Syracufe fous le régné 
du jeune Denys; 8 c cette prophétie dont 
on ne s’aviferoit pas aujourd’hui de Je 
faire honneur , valut au Devin mille 
écus [p] de récompenfe. 

Ce ne fut que deux cents ans après 
Alexandre que l’on vint à s’appercevoir 
du mouvement des Etoiles fixes : avant 
ce temps-là leur prétendue immobilité 
n’étoit pas conteftée. D’un autre côté , 
l’apparition des Cometes fit tomber dans 
l’erreur la plupart des Aftronomes. 
Adrafte de Cyzique , & Dion de Na¬ 
ples [q] prirent pour la Planette de Ve¬ 
nus , la Comete qui parut en l’annee 
1767. avant J. C. 38. après le Deluge 
d’Ogigés.Démocrite 8 c Anaxagore trop- 
pés par l’étincellement qu’ils apperçu- 

j>] Un talent. 

qj Allégués par Varron dans un fragment 
conleryé par S. Auguftin, 


5 
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rêne dans la queue d'une Comète , fe 
perfuaderent que ces corps lumineux 
n'étoient qu'un amas de petites Etoi¬ 
les ; & tous d'un commun accord, po- 
ferent pour principe que la Comete étoit 
ou le préfage , ou la caule d’une cala¬ 
mité publique. 

Malgré ces erreurs , le$ Grecs défri¬ 
chèrent allez heureufement l'Aftrono- 
mie. Le Calendrier prit une forme plus 
régulière entre les mains de Méton 8 c de 
Calyppe ; de leurs Cycles furent d'un 
grand ufage pour la mefure du temps, 
(r) Dans la fuite , cette Science brilla 
fous les Ptolomées 8 c les Seleucides. 
Aratus né en Cilicie fous le régné de 
Ptolomée Philadelohe , fit un Poëme fur 
l'Aftronomie 5 & au jugement de Qtiin- 
tilien j il tira de fon fujet tout ce qu’on 
en pouvoir attendre. Bérofe fous le ré¬ 
gné d'Antiochus-Dieu, Roi de Syrie, 
recueillit exactement les obfervations 
aftronomiques de 480 ans. Ce Savant 
fe fit un grand nom à Athènes , & éta¬ 
blit à Cos une Ecole d'aftronomie (s). 

[r] Voyez les principes de l’Hiftoire part* 

s. Paris 1733. • 

(s) Plin. lïb. 7. cap. 5<5. 
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__Ptolomée né à Pelufe (t) fie Tes obferva- 

Cosmo- nions à Alexandrie , & y drefïa fon Ca- 
craphie. non j qu'il conduifit jufqu’à la mortd’A- 

nomie. 0 " lexandre. Du temps de Ptolomée Ever- 

gete. Conon Samien mit au jour fept li¬ 
vres d'Aftronomie , 8 c de fept Etoiles 
voifines de la queue du Lion , il en fit 
une nouvelle Conftellation fous le nom 
de Chévelui'e de Bérénice. Long-temps / 
après, Herode Atticus Athénien publia 
des Ephemérides pleines d'érudition au 
jugement de Suidas. 

Les Romains qui avoient faifi avec 
tant d'avidité les Arts de la Grece, té¬ 
moignèrent peu d'ardeur pour l'Aftro- 
nomie. Je ne connois qu'un feul Aftro- 
nome fous l'Empire confulaire ; c'eftle 
célébré C. Sulpicius , qui dans la guerre 
que Paul Emile faifoit aux Macédoniens., 
ayant prédit une Eclipfe de Lune , pré¬ 
vint le trouble que ce Phénomène avoit 
accoutumé de jeter dans les Armées, 
& fut par ce moyen l'inftrument d'une 
viétoire complette (u). Sous les Empe¬ 
reurs , Séneque dit dans le livre 7 de les 
queftions naturelles , que c'eft depuis 
peu qu'on fait à Rome la caufe des 

(t) V offris , de Mathem . 

[u] Qc. lib. 1. de Offi. cap. <s, 
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Bclipfes , & que Bon y connoît les 
mouvements rétrogrades qui femblent 
ramener Jupiter fur fes pas dans le Zo¬ 
diaque (x). 

L'Aftronomie négligée dans l'Occi¬ 
dent trouvoit un azile en Orient, où 
elle s'étoit maintenue depuis Ton origi¬ 
ne. Zeoraftre dans la Baéfcriane s'étoit 
fait eftimer par la connoiflance qu'il 
avoit des principes de la nature & des 
mouvements des Aftres : il paiïà pour 
l'inventeur de la Phyfique & de l'Aftro- 
nomie (y) ; & poftérieurement à ce grand 
Aftronome , le Calife Almamon , fep- 
tieme des Habbaidides , & le Sultan Ge- 
laleddin, Melikschah, troifieme des Sel- 
jukides (z) , firent faire des obfervations 
aftronomiques dans la plaine de Sinjar » 
la même que l'Ecriture Sainte appelle 
Sennaar, où Babylonefut bâtie (a). On. 
lait que durant plusieurs fiecles les Af- 
tronomes n'ont fait que prendre le fil 
de ces fameux Obfervateurs. 

La chute de l'Agronomie précéda la 

[x] Le P. Regnaud, Origine ancienne de 
la Phyfique nouvelle. 

(y) Jw in. Hiftor . lib. i. cap. i. 

_zl 500 ans après. . 

La] M. l’Abbé Renaudot, Differtacion iur 
la Sphere. 
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——— chute de l’Empire Romain. Cette Scien- 
Cosmo- ce utile à plufieurs égards, mais peudé- 
graphih. veloppée , céda la place à l’Aftrologie 
^ J> c °~ judiciaire. On ne vit plus que des im- 

î\OMI£« ' n . i • i / i 

porteurs , qui venaoient chèrement leurs 
prédirions ridicules (b) , & qui attri¬ 
buaient au DelVin toutes les adions bon¬ 
nes ou mauvaifes. 

Charlemagne conçut le louable def- 
fein de rappeller du Ciel l’Aftronomie, 
pour l’occuper , non à la connoilfance 
de l’avenir, mais aux befoins des hom¬ 
mes : Alcuin lui en enfeigna les princi¬ 
pes : Dungale , Moine de S. Denys, 
adreflfa à ce Prince une Lettre fur les 
Eclipfes, où il explique d’une maniéré 
allez folidë pour ce temps-là, la nature 
la caufe de ce Phénomènes Je] : & 
l’Analyfe des trois premiers Rois de la 
fécondé race fait mention de quatre 
Eclipfes qui arrivèrent, dit-il, l’an 807. 
dont trois furent de la Lune, & la qua¬ 
trième du Soleil : il affigne les lieux ce- 
1 leftes où elles fe firent il parle de leur 

durée & de leur grandeur [d]. Louis le 
Débonnaire marcha fur les pas de ion 


/ 



S. Aug. E p. t.^ 6 . ad Lampadiunu 
Spicil d’Achery , tom. 10. 
Annal. Laureshemii, 
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pere, & prit en fa protection PAftrono- 
mie. Le Continuateur, ou plutôt, le pre- Cosno- 
mier des Continuateurs d'Aimonius étoit r ol 
fort conlidéré à la Cour de ce Prince à komie. 
caule de fon habileté dans cette Science. 

Cet Auteur ne veut pas nous le lailîer 
ignorer ; & fon témoignage fèroit iuC- 
pect, iî la candeur & Pingénuité ne ca- 
raétérifoient les Ecrivains de ce temps-là. 

L'Aftronomie bientôt réduite au 1 im¬ 
pie Comput, qui en efl; une dépendan¬ 
ce j fit quelques efforts pour le relever au 
commencement du quinzième liecle. 

JL 

Laurent Bonincontri [e] publia à Na¬ 
ples des Commentaires lur P Agronomie 
du Poète Manilius : mais par une com- 
plaifance criminelle pour le goût domi¬ 
nant , il traita PAftroiogie dans un livre 
intitulé, Des ebofes naturelles & divines , 

Sc vers le même temps, Jean Garzoni , 
de Boulogne, cédant au torrent, tour¬ 
na fes études du côté de cette Science 
trompeufe (f). Sur la fin de ce liecle, 

Jerome Fracaftor (g) contribua au pro¬ 
grès de P Aftronomie, qu'on ne connoil- 

[e] Né en 14x0. à San Miniato dans la 
Tofcane. 

( f ) Muratori, Çarp> Hifi. Itill, 

[g] Il naquit en 1485, 
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——— foit encore que tort imparfaitement \ & 
Cosmo- au commencement du luivant, J. B. de 
graphie. [ a Torré ouvrit une nouvelle route pour 
Ûümie. 0 * découvrir les mouvements des Planettes, 

&c il ofa le premier abandonner les an¬ 
ciennes Méthodes (h). _ 1 

Pendant que cette Science n'étoit 
qu'au berceau , Arnould & Mizaud s y 
appliquèrent en France en des temps un 
peu différents. L'Auteur de la Chroni¬ 
que de Louis XI. appelle le premier 
Aftrologien du Roi , & dit qu’il mourut 
de la pefteà Paris en 1466. & Antoine 
Mizaud, Médecin de Monluçon en Bour- 
bonois, fit des Ephemérides pour les 

années 1 ÿ 5 5 , l 5 & 1 5 57 * 

Nunez , Portugais 5 dans Tes Notes lut 

la Théorie des Planettes de Purbachius, 

dit beaucoup de choies que penoune 

11'avoit dites , & corrigea plufieurs et- 

reurs ouïes autres étoient tombes [ij. 

En Allemagne , Pierre Appian, Pro- 
feffeur à Ingoïflad, fut le premier hom¬ 
me de fon fiecle pour l'invention des 
Inilruments aftronomiques : l'Empereur 
Charle-Quint touché du mérite de ce 

[h] Le Marquis Maffeï, Verona illujlrat&i 
part. z. 

[i] J. C. VoJJius , dç Mathmaticts^ 

Savant > 
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Savant , l'ennoblit, le fit Chevalier > & 
le gratifia d'un préfent de trois mille écus 
d'or : ces dons convenoient l'un à la 
magnanimité du Prince, l'autre aux fa¬ 
cultés de l'homme de Lettres* 

Jean Schoner, Profefl'èur à Nurem¬ 
berg, s’acquit une grande réputation 
par les Tables aftronomiques qu'il pu¬ 
blia après celles de Regiomontanus, & 
qui, félon YoiTius [k] , font appeliées 
Refolutdt , à caufe de leur clarté. Erafme 
Reinold, fucceflèur de Nicolas Coper¬ 
nic dans la Chaire de Mathématiques à 
Wittemberg , éclaircit l'Aftronomie , au 
jugement de M. de Thou [IJ , ayant 
ajouté aux Tables de Ptoiomée & d'Al- 
fonce celles de Prutenus diligemment 


examinées. Gemma-Frifius , ou Reine- 
rus écrivit fur l'uiage de l'Anneau a(- 
rronomique & de l’Aftrolabe univerfel. 
Jean Driander,dit M. de Thou (m) , 
fit de nouveaux Inftruments aftronomi¬ 
ques , ou rendit meilleurs ceux qui étoient 
déjà inventés. Martin Borrée , qui prit 
le nom de Cellarius, donna dans un 
fnême Ouvrage les principes de la Col- 
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t .) De Matthem. 
’0 _ Rijfor. ann. 1 
(m) Ann. nSoo, 

Tmt IL 
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. , mographie , de l’Aftronomie & de la 
Cosmo- Géographie. Cyprien Leovitz fit des Ta- 
graphie. y es pour les différentes élévations du 
à£wv °" Pôle , & des Ephemérides depuis i jj6. 

jufquen 1 606. Erafme Ofwald publia 
une traduction Latine du livre de la 
Sphere du Rabin Abraham Gai, & des 
Notes fur TAlmageffe de Ptolomée (n). 

L'invention dü Telefcope connu en 
Italie avant Galilée , donna lieu à Rai- 
mond de Vérone de découvrir la nou¬ 
velle Etoile qui parut en 1571. dans la 
Conftellation de Caffioppée (0). Cet 
inftrument ne fut pas atifïi d un petit 
fecours à Picolomini, auteur de deux 
Traités fur la Théorie des Planettes, & 
fur -les Etoiles fixes* , 

J J ai paffé légèrement fur l'enfance de 

PAftronomie, pour en venir aux diffe¬ 
rents Syftêmes du Monde > principal ob¬ 
jet de la Cofmographie. 

Eudoxe & Hipparque donnèrent un 
nouveau jour au Syftême d Anaxiinan 
dre j ces Aftronomes placèrent la Terre 
au centre de l'Univers : ils f enveloppè¬ 
rent des trois différentes Régions de 

(n) Teflier, Additions aux Eloges de 

de Thou. „ ^ . . 

(o) M. MafFeï» Verona illufirata 
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l'Air • la baffe , bornée par la réflexion 
des rayons du Soleil ; la moyenne , où Cosmo- 
font les Nuées ; Se la fupérieure, aü deflus J R s A r rq! 
de laquelle ils mirent la Région du feu nomie*: 
élémentaire , corps lumineux fouverai- 
nement chaud : puis venant à la difpo- 
firion des Orbes des Planettes * ils pla¬ 
cèrent d'abord celui de la Lune, Se au 
deifus de la Lune, ils mirent les Orbes 
de Mercure, de Vénus , du Soleil, de 
Mars, de Jupiter , Se de Saturne : ils 
fuppoferent que tous ces Orbes étoient 
autant de corps fphériques parfaitement 
diaphanes, Se renfermés les uns dans 
les autres* 

L'ufage de ces Cieux, félon ces Pni- 
lofophes , étoit d’expliquer le mouve¬ 
ment propre des Planettes d'Occidefifc ert 
Orient : les Etoiles fixes plus élevées que 
toutes les Planettes, Euaoxe & Elippar- 
que les attachèrent au Firmament, com¬ 
me à une voûte concentrique à la Terre* 

De ce huitième Ciel ils en firent le pre¬ 
mier Mobile, & fuppoferent qu'il en- 
traînoit avec foi tous les Cieux infé¬ 
rieurs, pour les faire mouvoir en vingt- 
quatre heures d'Orient en Occident. 

Ptolomée, qui parut fous l'Empire 
d’Adrien Se de Marc-Aureîé, dans 1 * 

S 2 
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. fécond fiecle de l'Ere Chrétienne, fui» 

Cosmo- vit la même Hypothefe : mais ayant re- 
graphie. connu que ce huitième Ciel fembloit 
£ n s J* °“ aufli fe mouvoir , quoique très-lente¬ 
ment , il ajouta un neuvième Orbe 
pour fervir de premier îvlobiie, & par 
ce moyen il tâcha d'expliquer le mou¬ 
vement journalier des Aftres. 

Ce n'eft pas tout : il falloir encore 
trouver la caufe du mouvement tardif 
des Etoiles fixes , qui les fait avancer 
d'un degré en 72.. ans, félon la luire 
des Signes , d'où naît la préceffion des 
Equinoxes; c'eft ce qui donna lieu a 
quelques Aftronomes modernes d ima¬ 
giner un dixième Ciel , qu ils appelle- 
rent premier Criftallin ; dans la luire , 
le Roi Alfonce & Regiomontanus ob- 
ferverent dans le Firmament un troilie- 
me mouvement dont les Anciens ne 
s'étoient jamais défies ; par ce rnouve- 
ment, qui fut appellé de Tre'pidatton, 
en faveur duquel on créa un fécond Ou " 
talli n, l'Ecliptique femble fe mouvoir en 
s'avançant un peu d'un Pôle à laune, 
& les Équinoxes femblent aulfi fe mou¬ 
voir en s'avançant un peu d’Orient en 
Occident , & réciproquement d Occi¬ 
dent en Orient. 






©es Belles Lettres, Sec. 277- 

Tel eft le Syftême du Monde fuivi de , f . - 

la plupart des Anciens., & rétabli par- Cûsmo- 
mi les Modernes par Purbaque. Je dis ^ ^ R 0 *_ 
de U plupart , car Philolaiis , Ariftar- momie. 
que, & d'autres Aftronomes fuivoient un 
Syftême bien oppofé ; ces deux Syftêmes 
fatisfaifoient également aux retours pé¬ 
riodiques des Aftres : mais fi l'un paroif- 
foit plus conforme aux apparences, l'au- 
tre infiniment plus fimple fembioit fui- 
vre la Nature de plus près ; cependant, 
les fens l'emporterent fur la raifon, &c 
jufques au feizieme fiecle le Syftême le 
moins parfait fut le Syftême dominant : 
alors Copernic muni de nouvelles preu¬ 
ves tirées des Obfervations, renouvella 
le Syftême de Philolaiis : le voici. 

Le Soleil eft au centre du Monde. 

Mercure , Vénus, la Terre, Mars, Jupi¬ 
ter , & Saturne tournent non-feulement 
fur leur axe, mais aufïi autour du Soleil 
d'Occident en Orient : & les différen¬ 
tes révolutions de ces fix Planettes font 
proportionnées à leurs différentes diftan- 
ces du Soleil : mais les cercles qu'elles 
décrivent , loin d'être concentriques à 
cet Aftre, coupent l'Ecliptique en des 
points différents. Cet Aftronome n'en 
excepte que la Terre, dont le centre ne 


/ 



» 
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- - quitte jamais l'Ecliptique : la Lunen'ëft 

Cosmo- pas dans la réglé.générale ; ellefetneut 
graphie. & décrit Ton cercle autour de la Terre: 

A s t R o- cn ^ n Copernic place au defius de toutes 
3S, ° MIE * ces Planettes les Etoiles fixes : il ne leur 

donne aucun mouvement, & ne veut 
point déterminer leur diftance , parce 
qu'elles n’ont point de paralaxe (p). 

Le monde Lavant fe partagea de nou¬ 
veau entre ces deux Syftemes : & chacun 
fuivoit fon fentiment, lorfque Tycho- 
Brahé (q) entreprit d'accorder les faits 
aftronomiques , dont il n etoit plus per¬ 
mis de douter , avec l'opinion com¬ 
mune de l'immobilité de la Terre. I 
fuppofa avec Copernic que Saturne, 
Jupiter, Mars , Vénus , & Mercure le 
meuvent autour du Soleil : mais n vou¬ 
lut avec Ptoiomée que les Etoiles h lent 
leur cours autour de la Terre , qu il mit 

au centre de l'Univers. 

Martianus Capella par une dererence 
mal-entendue pour l'antiquité , frappe 
d'un autre côté des nouvelles expérien¬ 
ces , voulut concilier en quelque façon 

(p) Eloignement qu’il y a du lieu véritable 

d’une Etoile au lieu apparent. m<n 

(q) Il naquit en 1546, St mourut dam 1 Aj - 
de Huëne en l’année 1601. 
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îes Syftemes de Ptolomeeéc de Tycho; 
6 c de leur raè.an^e d en ri: un Svùè.ne 
qu on appe'da Compote, La terre au mi¬ 
lieu de LU ai vers, ’.èlon ce: Agronome , 


eitle centre du mouvement ne la Lune, 
du Soleil, Ce des Etoiles rives : les Mois 
Pianettes lupérieures , Saturne , Jupiter, 
6 c Mars, font leurs révolutions excentri¬ 
ques autour de la terre , emportant les 
centres de leur Epicycle \r) autour det- 
quels ces trois Pianettes roulent. Cupel- 
la , qui julqudci a fuivi Ptolomée, l'a¬ 
bandonne, 6c fait tourner autour du So¬ 
leil avec Tycho les deux Pianettes in¬ 
férieures Vénus 6c Mercure dans de pe¬ 
tits cercles excentriques. 

Ce Syltême mitoyen lut bientôt dé¬ 
crédité par des oblervations , qui rirent 
prévaloir celui de Copernic : on s’ap- 
perçut qu'un ventd'Orientlouflloit con¬ 
tinuellement entre les deux Tropiques 
dans Lun 6c dans l'autre hémilphere; on 
découvrit enfuite que Jupiter 6c Mars 
tournent fur leur axe en des temps réglés: 
preuves phyfiques du fentiment qui hiic 
tourner la terre fur fon centre d J Occi- 
dent en Orient. Ce fut une tacite noire 


Cosmo 

GH M'HIE. 
A s v H O- 
NOM1E. 


A 

V 

* 

* 


(r) Cercle qui eft fur uu autre cercle. 
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de Jupiter affeétée aux Signes de la Vier¬ 
ge & des Poiflons > qui lit connoître ia 
révolution de cette Pianette en neuf heu¬ 
res trente-fix minutes ; & fur un pareil 
fondement, le retour régulier de cer¬ 
taines taches convainquit que Mars tour¬ 
ne autour d’un axe toujours parallèle à 
lui-même en vingt-quatre heures qua¬ 
rante minutes. 

La première de ces preuves, c’eft-à- 
dire , celle quife tire des Vents Alliés, 
fut le fruit de la Navigation autour de 
notre Globe : on dut 1 a deuxieme aux 
Lunettes d’approche , qui furent alors 
trouvées, ou perfectionnées. L’Aftfo- 
. mie tira de grands fecours de cet infini¬ 
ment : il nous fit voir la Voie de lait 
qu’Ariftote prenoit pour Météore, com¬ 
me un amas d’une infinité d étoiles 
très-petites , & nous fit par-la conce¬ 
voir i’im\nenfité des efpaces céleftes. On 
découvrit par fon moyen ies trente pe¬ 
tites Pianettes qui font leur révolution 
autour du Soleil. Galilée , aidé du ie- 
lefcope , obier va le premier les quatre 
Satellites de Jupiter : M. Cafim 1 
calcula depuis leurs mouvements , de 
les éclipfes qu’ils caufent à Jupiter en 
lui dérobant le Soleil , ou qu ils mm- 


166 %. 
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{Vent eux-mêmes en tombant dans Ton 
ombre. 

Le même Galilée vit Saturne fous 
une figure tantôt ronde , tantôt ovale; 
M. Hugens expliqua ce Phénomène en 
fuppofant autour de Saturne , & à une 
certaine diftance , un anneau fort mince 
dont la largeur allez ienhble étant con¬ 
tinuée pâlie par le centre de la Pla- 
nette (s). 

La découverte due à Galilée des qua¬ 
tre Satellites de Jupiter, & celle dont 
on eft redevable à Galïendi des neuf 
Satellites de la même Planette (t) , fu¬ 
rent fuivies de la découverte des cinq 
Satellites de Saturne. M. Hugens obfier- 
va d'abord le quatrième ; les autres fu¬ 
rent découverts par M. Callini. Ce fut 
par des taches fixes que cet Aftronome 
avoit réglé le cours de J upiter : il enfeigna 
la maniéré de trouver iur le Globe du 
Soleil la véritable pofition des taches 
que Galilée y avoit remarquées : ces 
taches firent fentir l'erreur de Coper¬ 
nic, qui avoit cru le Soleil immobile, 
& montrèrent invinciblement qu'J tour- 

(s) Rohault Phyf. part. r. chap. iO 

(t) Le Pere Bougerai, Vie de Pierre GaL 
Sendi, 
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ne fur fou axe. M. Caftini fie fervir aux 
Longitudes les Eclipfes de cet Aftre 
invention fine & ingénieufe qui étonna 
les Savants : il eft le premier qui ait vu 
ou du moins qui ait appris aux autres 
à voir la 1 umiere du Zodiaque, laquelle 
devient chevelue , quand on l'apperçoit 
en préfence du Soleil. 

Avec tous les fe cours que l'on tire 
des Lunettes d'approche , on n'auroit 
pas porté i'Aftronomie au degré de per- 
feétion où nous la voyons aujourd'hui, 
fans un inftrument qui eût un peu plus 
de proportion que le quart de cercle 
aux grandeurs céleftes que cette Science 
doit mefurer : cet inftrument font les fa- 
meufes Méridiennes de S. Petrone à Bou¬ 
logne, 8 c de l'Obfervatoire à Paris (i). 
Celle de S. Petrone fut tracée en i f 7 y par 
Egnazio Dante, Réligieux Dominicain : 
mais M. Caiïini la trouvant défectuèu- 
fe , en tira une nouvelle vers l'année 
165-5. La Méridienne de l'Obferva¬ 
toire [*] commencée par M. Picard en 


. (0 Louis XIV. fit bâtir l’Obfervatoire en 
l’année i<s<57. 

* C’eft la Méridienne de la France : car 
le Gnomon, de l’Obfervatoire ne fut trace 
qu’en 1715». 
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1669. continuée en 8 3. par MM. Ca!- «_ 

fini & de la Hire , fut enfin pouffée en cosmo- 
1700. jufqu'aux pieds des Pirenées. Les 
avantages que ces Méridiennes ont pro- nqmie. 
duit font tres-confidérables ; ces monu¬ 
ments illuftres de l'Aftronomie pratique 
ont décidé la fameufe queftion de la va¬ 
riation de la viteile du Soleil. Kepler &c 
Bouillaud la croyoient en partie réelle ; 
tous les autres tant anciens que moder¬ 
nes foutenoient qu'elle n'étoit qu'appa¬ 
rente : la décifion a été en faveur des 
premiers. 

De plus , les obfervations faites à S. 

Petrone ont procuré des Tables du So¬ 
leil plus fures que celles qui avoient pa¬ 
ru auparavant : elles ont donné fur les 
Réfractions , qui augmentent la hau¬ 
teur apparente des Alites fur l'Horizon, 
des lumières qui avoient manqué au cé¬ 
lébré Tycho , leur premier obier vateur 
elles ont démontré l'ellipticité du difque 
folaire à l'Horifon (u) : enfin on en eft 
venu à déterminer à dix fécondés la pa- 
ralaxe du Soleil, & à éloigner par-là 
cet Altre de la terre beaucoup plus que 


[u] Cette ellipticité a été obfervée par le 
Pere Skeiner , & enfuite par M. de Mairan. 
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n’avoient fait les Aftronomes précê- 


Cosmo- dents (x). 

A s A t H 1E * ^ es f rit i ts qu'on retiroit du grand 
NOM ie Gnomon de S. Petrone de Boulogne 


portèrent M. Bianchini à en conftruire 
un pareil dans l’Eglife des Chartreux 
de Rome ; & le même motif a fait naî¬ 
tre à Paris celui de S. Sulpice. 

Il manquoit à la Méridienne de la 
France une Perpendiculaire à cette Mé- 
ridienne.M.CalIini que le Roi avoit char¬ 
gé de l’exécution de ce projet , décri¬ 
vit cette Perpendiculaire en 1733. de¬ 
puis Paris jufqu’à S. Malo, & il la pro¬ 
longea en 1734. depuis Pans jufquau 
Rhin près de Strafbourg : la longueur 
de cette ligne eft de trois cents cin¬ 
quante-trois mille quatre cents cinquan¬ 
te toifes, ou près de cent cinquante-cinq 
lieues communes de 2.181. Toifes (y). 

Une queftion importante qui parta¬ 
gea les Aftronomes , fit recourir la- 
Méridienne de S. Petrone , oracle qu on 
11e manquoit jamais de confulter dans 


[x] Il eft confiant que le Soleil efl an 
moins à trente - trois millions de lieues de 
ils. T'erre 

(y) Mémoire de l’Académie des Sciences » 
ann. 1734. 
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les doutes aftronomiques. Il s’agifioit 
de s’alliirer s’il y a de la variation dans 
l’obliquité de l’Ecliptique , c’eft-à-dire, 
fi l’Angle formé par l’axe de l’Equateur 
Sc par l’axe de l’Ecliptique a eu dans 
tous les temps une grandeur confiante. 
M., Picard avoit fait naître ce doute : 
car il avoit trouvé en 1671. la Méri¬ 
dienne d’Uranibourg (z) différente de 
dix-huit minutes de celle que Ticho 
avoit déterminé. Et comme il 11’étoit 
pas naturel de foupçonner cet Aftrono- 
me de négligence dans la pofition d’un 
terme fixe , ou fe rapportoient toutes fes 
obfervations, on conclut que les Méri¬ 
diens changent , & que la Terre ne 
tourne pas toujours fur les mêmes Pôles. 
D’un autre côté, M. deChazellesétant 
en Egypte en 1694. mefura les Pirami- 
des , & trouva que les quatre côtés de 
la plus grande étoient expofés précifé- 
ment aux quatre Régions du monde (a). 
Une expofition fi jufte n’eft pas difoit- 
011, l’effet du hazard : elle a été fans 
doute affeélée par ceux qui éleverent cet¬ 
te grande malle , il y a plus de trois mille 

1 

[z] Dans Plfle d’Huëne, fituée dans la Mer 
Baltique, 

[a] Eloges de M. de Chazelles. 
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ans : delà il réfultoit que pendant un fi 
long elpace de temps rien n’avoit chan¬ 
gé dans les Pôles de la Terre , ni dans 
les Méridiens. Il étoit néce(Faire de ré¬ 
foudre ce problème , &c de mettre en 
évidence ce fait agronomique : pour y 
parvenir , le Chevalier de Louvillealla 
à Marfeille en 1714. dans le delfein d’e¬ 
xaminer li cette obliquité y paroifl'oit la 
meme qu’elle avoit été fixée par Py- 
théas, il y avoît plus de deux mille ans; 
& elle lui parut moindre de vingt mi¬ 
nutes , qu’elle 11’étoit félon la détermi¬ 
nation de cet ancien Aftronome.*M. 
de Louville trouva néanmoins des in¬ 
crédules : mais M. Godin les cita à S. 
Petrone en 1734. & la réponfe de la 
Méridienne fut que l’obliquité de l’E¬ 
cliptique eft de 23 degrés 29^ minutes 
1 y fécondés. Les dernieres obfervations 
nous apprennent que cet angle delE- 
cliptique & de l’Equateur eft mainte¬ 
nant de 23 degrés 28 minutes 20 ie- 
condes. Il eft vrai que les Réfractions 
peuvent avoir changé : on le prouve par 

la différence des élévations du Pôle trou¬ 
vées à Londres, à Àmfterdam, & dans 
quelques - autres villes après quelque er 
pace de temps. 




I 
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Les grandes Navigations ont enrichi — . - * 

PAftronomie d'un très - grand nombre Cosmo- 
d'Etoiles voifines du Pôle Antartique, o~ 

qui'compofentdouze Conftellations auf- nomie. 
traies inconnues avant Pufage de la 
Bouflole : Sc depuis Pufage du Telefco- 
pe , on s'eft apperçu que les fixes par 
leur mouvement propre d'Occident en 
Orient parcourent un degré en 71 ans , 

8 mois,félon Tycho; en 72ans, félon 
Riccioli ; en 70 ans , félon M. Calïini, 

& Ulug-Beich , petit-fils du Grand Ta- 
merlan. N'eft-il pas curieux de voir un 
Tartare s'accorder fur un point fi déli¬ 
cat avec le plus grand Aftronome de 
l'Europe ? L'illuftre M. Bradley a fait la 
belle découverte fur l'aberration des 
fixes avec un Seéieur d'environ neuf 
pieds de rayon. Le Seéteur , félon le 
Pere Pardies , eft une portion de cercle 
en forme de triangle mixte compris en¬ 
tre deux demi diamètres , Sc un arc de 
la circonférence du cercle. 

L apparition de quelques fixes fume 
de leur difparition eft un Phénomène 
allez furprenant. En 1J72. Tycho ob¬ 
serva une Etoile nouvelle qui dura feî- 
ze mois en la Confteilation de Caflio- 
P ee * eri 1 &QQ- on en vit une au tre par - 
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dant cinq années aux environs du col 
3c de la poitrine du Cygne : depuis 1604, 
ufqu’en 1605. il parut une Etoile dans 
e pied droit du Serpentaire ? en 1611. 
Simon Marius en obferva une autre en 
la ceinture d’Andromède icelle de 1638. 
parut 3c difparut plufieurs fois dans la ba¬ 
lance : enfin M.Cailîni en a obfervé quel- 
oues-unes dans l’Eridan , 3c entre le 
grand 3c le petit Chien. La caufe de 
cette difparition efi incertaine. M. 
Wolf en propofe trois : une fixe , dit- 
il, peut i°. acquérir du mouvement, 
Sc par-là fe dérober à notre vue 3 z e . 
en retombant dans le cahos elle peut 
crever , 3c s’évaporer entièrement 3 3 0 . 
elle peut perdre allez de fa lumière pour 
nous devenir invüible. Ce qui n’eft 
pas nettement connu du fameux M. 
Wolf, qui aura de la honte de li- 


gnorer } _ „ 

L’Académie des Sciences voulut s ai¬ 
dés fa naiflance fi le diamètre de 


1 urer 


la Terre eil infeniible à l’égard de b 



difiance des fixes ; dans cette vue , on 
laiifa une ouverture à toutes les voû¬ 
tes de l’Obfervatoire , par le moyen 
de laquelle 01a voit au fond des ca¬ 
ves les Etoiles verticales par des Lu¬ 
nettes 
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nettes de cent loixante pieds de long. 

Le Catalogue des Etoiles fixes de le- Cosmo- 
îon M. de Fontenelle (b) > la pièce fon- 
damentale de tout l'édifice de l'Aftro- nqmie. 
nomie : car les fixes dont le mouve¬ 
ment eft fort lent , & qui ne changent 
point de iituation entr'elles, font priles 
pour des points immobiles aufquels on 
rapporte tous les mouvements qui fie 
palïent au dellous d'elles. Tous les Aftro- 
nomes fembloient être convenus de don¬ 
ner leur confiance au Catalogue de Bayer ; 
mais M. Maraldi crut pouvoir porter la 
pré cil ion & l'exaéHtude au delà de celles 
de tous les Catalogues connus, & il le 
réiblut d'en faire un nouveau : il ne lut 
refloit plus que de déterminer quelques 
fixes vers le Zenit & le Nord , lorfqu'il 
finit fa laborieule carrière le i. Décem¬ 
bre^ 1719. & il n'a tranfpiré de fon Ma- 
nuferit que quelques polirions d'Etoiles 
qu'il en avoit détachées, & qui ont em¬ 
belli les Ephemérides de M. Manfredi, 

& les Globes céleftes de MM. Broukner 
&Delifle. 

Unfeui point aftronomique bien éclair¬ 
ci eft plus utile qu'un Syftême générai 


dont 


es parties (ont en trop 
(b) Eloge biftoriquç de M, Maraldi, 

lome //. T 


ranci 
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nombre pour être traitées avec foin. M, 
Btanchini perfuadé de cette vérité , bor¬ 
na les travaux à la Planette de Vénus, 
& il y vit des apparences que l'on n’y 
connoiftoit pas. Vénus eft très-difficile 
à oblerver : on ne la voit ni quand elle 
eft entre le Soleil & nous, ni quand le 
Soleil eft entre nous & elle : il ne relie 
que le temps où elle n’eft ni dans i’une, ni 
dans l’autre de ces deux parties oppolées 
de fon cours, 8 c où même elle en eft à 
un certain éloignement : ces temps qui 
précèdent le lever du Soleil, ou iuivent 
ion coucher, font courts, parce que Vé¬ 
nus ne s’écarte pas beaucoup du Soleil ; 
8 c de plus, ils exigent un Ciel pur & 
ferein , qui fe refuie à la plupart des 
Oblervatoires de l’Europe. M. Caffini 
en 1 666 . &c i 6 Gj . apperçut dans cette 
Planette une partie plus luifante, 8 c par- 
là propre à déterminer fon mouvement 
diurne ; 8 c il crut que ce mouvement 
pouvoit être de Z3 heures , incertain 
toutefois s’il étoit de rotation , ou de li¬ 
bration. M. Hugens chercha enluite inu¬ 
tilement des taches dans Vénus > il n’y 
vit qu’une lumière parfaitement égale , 
& en 1700. M. de la Hire n’y apperçut 
que de grandes inégalités en faillies. M. 
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Bianchini plus heureux que ces Aftro- _ 

nomes,aprèsa^oirtrouvéen 1716. que la Cosmo- 
paralaxe de Vénus étoit de 24 fécondés, Roi 
il découvrit en 1726. les taches de cet- nomie* 
te Planette, &: il les distingua allez net¬ 
tement pour y établir au milieu du dif- 
que fept Mers , qui fe communiquent 
par quatre Détroits , & vers les extré¬ 
mités deux autres Mers * fans commu¬ 
nication avec les premières. M. Bianchi¬ 
ni par une fuite d'obfervations détermi¬ 
na à 15 degrés l'mclinaifon de l'axe de 
Vénus, & fa rotation à 24 jours 8 heu¬ 
res ; & pour ne rien laitier à delirer fur 
fa chere Planette, il obferva un paral- 
lelifme de l'axe de Vénus fur fon orbite » 
ou écliptique , tel que Copernic Pavoit 
donné à la Terre (cj. 

Mercure étant plus proche du Soleil 
que ne l'eft Vénus , il a échappé juf- 
qu a préfent à tous les Aftronomes. Une 
ixe obfervée par M. Romer lui a appris 
par ,1e changement de fa couleur en 
s'approchant de Mars, ou en s'en éloig¬ 
nant , que toutes les Planettes Mars 
eft celle qui à la plus grande atmof* 
phere à proportion de ion noyau : fes 


chmi ^ oncene ^ e » de M. Bian- 


T 2 


rY 
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___ taches varient plus que celles de toutes 

Cosmo les autres - y car les bandes obfcures ob- 
graphiï. fcrvées fur le dilque de Mars en 1704 

A 5^1^ Q i. / j % 

NOMiE. ~ I 7 I 7 - 1719* ne s’accordent entr elles 

ni pour leur fttuation, ni pour leur fi¬ 
gure. Il eft à remarquer que le moyen 
mouvement de Saturne eft aujourd’hui 
plus lent que du temps des Chaldéens & 
des Egyptiens : pour fe le perfuader, il 
ne faut rien moins que 1 autorité de M. 
.Caftini (d). 

La Lune, la moins régulière desPla- 
nettes, fait des écarts dont 011 ne con- 
noifioit point les principes ; „ elle ne 
s’étoit point laiflée aflujet-tir au frein 
des calculs, & n’avoit été domtée 
par aucun Aftronome „ (e) : elle le 
ut néanmoins par l’illuftre Monfieur 
Newton : le Sylteme de l’Attradion, 
dont ce Savant eft l’auteur, explique li 
lolidement toutes les bizarreries du cours 
de la Lune, qu’elles devinrent d’une 
néceffité qui les fit prédire (f). A l’aioe 
de ce merveilleux Syftême 5 tout gravite 


33 

33 

33 

f 


(d) Voyez , ; fon Mémoire # du 10 Janvier 

(ej C’eft l’éxprefiion de M. Eftüey. 

. (f) M. de Fontçnelle , Eloge de M. 
Newton. 
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dans les Ciéux : les Satellites de Jupiter __ . .H 

pelent fur Jupiter, comme la Lune fur Cosmo- 
la Terre: les Satellites de Saturne pefent ro- 
fur Saturne : le Soleil gravite furies Pla- momie. 
nettes , & les fait graviter toutes fur 
lui; c’eft cette gravitation qui les fait 
circuler en les retirant de la tangente ; 8 c 
l’attraéfcion que le Soleil exerce lur elles 
furpdWîè celle qu’elles exercent fur lui 
autant qu’il les furpaffe en quantité de 
matière. 

Les Cometes font à notre égard les 
dernieres limites du Syftême entier du 
Monde : il n’eft donc pas furprenant que 
les Aftronomes aient beaucoup d’ardeur 
pour le Syftême particulier de ces corps 
céleftes. La faine Philofophie ayant fait 
évanouir le faux refpeét pour l’Antiqui¬ 
té , on rejeta fon opinion fur les Co¬ 
mètes : on ne regarda plus ces aftres 
comme des amas fortuits de lumière 
relégués dans la moyenne région, de 
l’Air, 8 c fujets à une prompte diftolu- 
tion (g) : ils parurent à tous- les Savants 
formés de la main du Créateur pour 

». S \ - .■ » 1 •• t ’ ' ’ , f v N ^ # < 

(g) Ce n’étoit pas le lentiment d’Anaxagore, 

«le Democrite , 8c d’un Apollonius Mindien 
cite par Séneque : mais ces Philosophes furent 
peu iuryis. 

T î 






Cosmo¬ 

graphie. 

Astro¬ 

nomie. 
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embellir la Nature, 6c pour augmenter 
la pompe de 1 Univers : mais pour ex¬ 
pliquer leurs apparitions , les Aftrono- 
mes imaginèrent différents Syftêmes. Se¬ 
lon M. Gugiielmini, deux Tourbillons 
en s'approchant fe coupent vers leurs 
extrémités } 6c dans l'entrelaftèment de 
leur matière il fe forme un Tourbillon 
nouveau , dont les parties les plus-grof- 
fîeres vont occuper le centre , & pro- 
duifent un nouveau corps folide , qui 
eft la tête de la Comete (h). 

M. Bernoulli peu fatisfait de ce Syf- 
tême prend un autre tour : il place dans 
le Tourbillon du Soleil,mais audeflus 
de Saturne, une Planette qui par fon 
élévation eft toujours invifible à nos 
yeux, & dont les Satellites (i)devien- 
nent vifibles, quand ils font par rap¬ 
port à nous dans la part e la plus balle 
de leur cercle (k). De ce Syftême il s'en¬ 
fuit que les retours des Cometes peu¬ 
vent être prédits. C'étoit la penfee de 
M. Caflini : 6c aujourd'hui tous les Al- 


(h) De Cornet arum natura & ortu, &?• 
neniœ 1681. 

(j) C’elt-à-dire, les Cometes. 

(k) C onamm novi Syilmatis ÜMttûrM t 
AmJ. 168a, 


V 
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tronomes s'accordent à leur faire décrire i 

non une ligne droite avec Defcartes , Cosmo- 
mais une courbe, & à ne pas douter 
que la même Comete ne puifie repa- N0MIE . 
roitre plufieurs fois. Mais quel eft le 
terme de leur retour ? Il eft à croire que 
chaque Gomete a fa révolution particu¬ 
lière. La Comete que M. Maraldi ob- 
ferva à Rome en 1702. eft la même que 
celle que M. Caftini avoit oblervée en 
1668. ainft les révolutions de cette Co¬ 
mete fe font tous les trente-quatre ans. 

M. Halley au contraire aftîgne l'efpace 
de 575. ans à la Comete de 1680. pour 
faire fa révolution ; & il croit que cette 
Comete eft la même que celle des an¬ 
nées 1106. & f 30. de l'Ere Chrétienne, 

& 44. avant J. C. A dire le vrai, les 
retours périodiques des Cometes font 
moins évidents que probables : l'appari¬ 
tion de ces aftres eft allez rare, &: ce 
n'eft que depuis quelques années qu'on 
s'eft mis fur les voies de les connoître. 

Il n'eft point de Science où les décou¬ 
vertes foient épuifées : la théorie des 
Cometes laiftè un vuide dans l'Aftro- 
nomie. 

Soit inattention , foit ignorance, les 
Anciens négligeoient un Phénomène , 

T 4 
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~ ~ qui attire les regards de nos Aftrono- 

Cosmo- mes, ou s'ils daignoient quelquefois le 
^s'V'kg- con l' c ^rer, ils ne le regardoient que 
3s’ omi E. ' comme un figue extraordinaire delà 

colere des Dieux. Ceft l'Aurore bo¬ 
réale. Ce Phénomène plus fréquent & 
plus remarquable dans les pays fepten- 
trionaux que dans les méridionaux, pa- 
roît vers le Nord en arc, ou en plu¬ 
sieurs arcs concentriques, appuyés fur 
un fegment de cercle obfcur joint à 
l'Horizon, & dont le Pôle terreftre 
boréal eft à peu près le centre. La 
vraie caufe de ce Phénomène eft la Lu¬ 
mière zodiacale, découverte parM.Caf- 
fini en 1683. & confirmée par MM. 
Fatio , Kirch & Eimmart. Cette Lu- 


^ 5 * miere défîgnée autrefois par les noms 
91 1 &.c de P° lltre > de Cône , & de Piramde , 

eft la même chofe, félon un habile 
Académicien (i), que l'atmolphere io- 
laire , qui fe fait toujours appercevoir 
dans les Eclipfes totales. 

Le Septentrion paré des plus belles 
Conft el 1 ations devoir inviter les habitants 
de ce Climat à faire quelque cas de 




(1) M. d e M airan : voyez fon Traité phyfi^ue 
8c-’ hiftorique de l’Aurore boréale, 
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PAftronomie , fur tout dans un ficelé ■ ■■ . . . 

auifi éclairé que le nôtre. Un Globe C'osmo- 
qde le Czar Pierre premier vit à Got- ^ r s A t r ol 
torp, lui donna du goût pour cette NO mie. 
Science, & il lui parut très-propre à fa- 
miliarifer les fujets avec les Aftres, 
qu J ils voyoient fans en être touchés , 
faute d'un guide qui pût fixer leurs 
idées. Ce Globe fait fur un deflein de 
Tycho-Brahé, eft célefte en dedans , 

6 c terreftre en dehors. Douze perfon- 
nes peuvent s'afïeoir dans ce Globe, & 
en le faifant tourner, y faire des Ob-- 
fervations aftronomiques. Ce Prince 
l'obtint du Roi de Danemark , le plaça 
à Petersbourg, & dans cette ville il fit 
bâtir un Obiervatoire , où des Aftrono- 
rnes s'occupent à étudier le Ciel, & à 
ramafîer les principales curiofites de 
l'Hiftoire naturelle. 

L'Aftronomie dans tous les temps Les Cul* 
a été cultivée par toutes les Nations po- n °i s * 
lies ; les Chinois entr'autres ont toujours 
pafle pour grands AftrOnomes. S: 011 les 
en croit, Fou-Hi le Fondateur de leur 
Empire , a le premier enfeigné cette 
Science : mais fans s'arrêter à une tra¬ 
dition incertaine , il paroït que dès l'an 
2.155. avant j. C. les Chinois fuivoient 
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_certaines réglés pour la fupputation des 

Cosmo- Eclipfes , 8c qu’ils déterminoient les 
aVtro' Equinoxes 8c les Solftices par le mouve- 
ljomie. " nient des Aftresj ils avoient audience 

temps-là deux fortes d’années, la Solaire 
de 3 66. jours 6. heures, 8c la Lunaire, 
qu’ils faifoient quadrer avec la Solaire 
en fe fervant d’intercalations. L’Aftro- 
nomie fut négligée depuis l’an 480. avant 
J. C. jufqu’à l’année 66. Alors Licou- 
Hin fit un Cours entier d’Aftronomie 
fous le nom des trois Principes: cet Ou¬ 
vrage marque le nombre 8c l’arrange¬ 
ment de la plupart des Etoiles : il don¬ 
ne une Tab e des Eclipfes du Soleil, & 
quelques Obfervations fur les Cometes : 
il eft vrai qu’on n’y voit pour les Af- 
tres ni Longitude ni Latitude , ni De- 
clin aifon. 

En l’année 164.. de l’Ere Chrétien¬ 
ne , des étrangers apprirent aux Chi¬ 
nois l’ufage de la Sphere, 8c du Globe 
célefte. Ju-Hi fous la Dinaftie des Tfins 
découvrit le mouvement propre des 
étoiles fixes : il tomba toutefois dans une 
erreur confidérable, en regardant le- 
toile polaire comme immobile. Ce ne 
fut qu’au milieu du cinquième necle » 
qu’on vit que cette étoile tournoit, com- 







» 
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me les autres, d'Orient en Occident, ———— 1 
8 c qu'on la diftingua du point fixe ap- Cosmo- 
pellé Pôle boréal. En 806. les Chinois 
perfectionnèrent la' Bouflole. Dans le nomie. 
treizième fiecle, ils fe mirent à étudier 
la Trigonométrie fphérique. Leur Af- 
tronomie reçut enfuite un grand échec , 

8 c les Mahométans qui la manièrent au 
commencement de la Dinaftie des Ming , 
firent de vains efforts pour la rétablir. 

Enfin, elle céda la place à l’Aftrono- 
mie Européenne , que les Jéfuites intro- 
duifirent dans cet Empire (m). 

Nous venons de voir que les Muful- Les Mui- 
mans avoient quelque notjon de l'Af- fulmans, 
tronomie. Almanfor, le fécond des Ab- 
bafîdes, fut le premier qui s'appliqua à 
l'étude de cette Science: mais Almamon, 
fon petit-Fils, qui mourut l'an 8 3 3. y fit 
de plus grands progrès. Il calcula le 
mouvement des Aftres 5 3 c les Ephemé- 
rides de ce Prince devinrent très-fa- 
meufes. Il eut à fa Cour plufieurs Af- 
îronomes, qui pouffèrent leurs recher¬ 
ches jufques à i'Aflrologie judiciaire. 

( Elmacin, 1 . 2. Albufarage ). Dans la 
fuite les Mufulmans les plus lettrés 

(m - ) Obferv. mathém. aftronom. &c, rédi¬ 
gées par le Pere Soucier, rom. ». 
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ccoient en Perle: l'on compte parmi 
Cosmo- eux le célébré Naiîiroddin qm vivoîr 

ÏTrTo E : T£™lieudutreizièmefiecÈ,& V £ 

MOMIE, rabe Kexidottin , qui drefla une Chrono¬ 
logie en l'année 125»; (n). Ils tiraient 
des Grecs cette connoiilance : mais les In¬ 
diens eurent pour maître Pythagore 
dont ils fuivent encore aujourd'hui les 
dogmes, & la maniéré de calculer les 
mouvements céleftes ; on voit par le Ca¬ 
lendrier que M. de la Loubere rappor¬ 
ta de Siam, que toute l'Aftronomie de 
ces Peuples, allez exade d'ailleurs, le 
réduit a des additions ou foullraétions, 
multiplications ou divilions de certains 
nombres (o)„ 


, (n) Bayer, Mu fa uni Sintcum, 

(o) Réglés de l’Aftronomie indienne, dans 
le ie. tome de la Defcription du Royaume ds 
mam par M. o.e la Loubere, 


I 
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GÉOGRAPHIE- 



$■ A Géographie, ou la defcrip- 
tion de la Terre, elt une luice 
naturelle de l'Aftronomie ; 




Globe terreftre les points &c les cer¬ 
cles tracés fur le Globe célefte, que les 
Géographes viennent à bout de fixer les 
principales parties de la Terre. 

On croit que Séioftris inventa les 
Cartes Géographiques pour décrire fou 
Empire après toutes les conquêtes (a). 
Ce fait étant fuppofé, les Egyptiens font 
les premiers qui en ont fait un Art v 
qu'ils ont depuis tranfmis aux Grecs. 
3 'ai parcouru ailleurs les principaux Geo» 
graphes, foit Grecs, foit Latins : je me 
bornerai donc ici à quelques réflexions 
fur i' ancienne Géographie comparée 

(a) Boflùet * üdiftoire Univerfelle, part. ?, 
art. 5, 


Parallèle 
de la Géo¬ 
graphie 
ancienne 
& moder¬ 
ne» 



















GEOGR A- 
ÎHiE. 


Les An¬ 
ciens. 
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avec la moderne : dans l’une & dans 
l’autre les principes font les mêmes à 
quelques circonftances près qu’il eft bon 
de remarquer. 

i°. Les anciens ne diffcinguent que 
fept Climats : les Modernes en admet¬ 
tent vingt-quatre ; c’eft que les contrées 
qui font au delà du fèptieme Climat, 
étoient autrefois inconnues, oupafloient 
pour inhabitables : les fréquents voyages 
vers le Nord ont diffipé l’erreur, & 
perfectionné à cet égard la Géogra¬ 
phie. 

2°. Les anciens mettent le premier 
Climat à Meroë , Ville d’Ethiopie, où 
le jour eft de 13. heures, au lieu de le 
commencer , comme nous faifons, à 
l’endroit où le jour eft de 12. heures : 
ils croient fans doute que les pays qui 
font fous l’Equateur étoient aufti peu 
habités que ceux qui approchent du 
Cercle polaire, l’expérience a détruit 
ce préjugé , qu’avoient fuivis quelques 
Modernes, ferviles imitateurs des An¬ 
ciens. 

3°. La pofîtion du premier Méridien 
a varié en différents temps. Ptolomée le 
met aux Ides Fortunées : les Efpagnols 
l'ont placé aux Açores : nous le faifons 
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palier parl’lfle de Fer, lu plus occiden¬ 
tale des Canaries. 

4 0 . On ne fatiroit déterminer la cir¬ 
conférence du Globe terreftre , fi 011 
n’a la Valeur d’un Degré , c’eft-à-dire, 
d'une portion de terre entre deux Mé¬ 
ridiens, ou deux Parallèles. Les An¬ 
ciens ne s'accordent point fur la mefure 
du Degré -, de l’on a vu pendant long¬ 
temps un pareil débat entre les Moder¬ 
nes. Le Degré d’un grand Cercle de 
la Terre contient, félon Fernel, 68096 
pas géométriques qui font 56746 toifes 
4 pieds. Snellius veut que ce degré 
foit de 18500. perches du Rhin, où 
5502.1. toifes de Paris; & Riccioli le 
fait de 64363. pas de Boulogne, ou de 
61900. de nos toifes. Il étoit impor¬ 
tant de s’en tenir à une mefure fixe 
& invariable : M. Picard nous l’a don¬ 
née; & aujourd’hui tous les Géogra¬ 
phes d’un commun accord font le De¬ 
gré avec cet Académicien de 57060. 
toifes. 

Les erreurs qui roulent fur la fi- 
tuation des lieux, & fur leurs diftan- 
ces , font d’une plus grande confé- 
quence que les méprifes que je viens 
de remarquer : en voici quelques exem¬ 
ples. 



. ... ^ 

GEOGRA¬ 

PHIE. 
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*———■ i°. L'opinion commune des Grecs 
Geogra- plaçoic à Delphes le milieu de la Terre: 
l’HiE. cette opinion n'avoit pour bafe qu'une 

ancienne Fable , qui bien entendue 
fignifioit feulement que Delphes étoit au 
milieu de la Grece (b). 

i°. Ptolomée confond les Iûes For¬ 
tunées (c) avec les Gorgades (d) : il 
efl certain que les Fortunées font entre 
le 20. & le 50. degré de Latitude bo¬ 
réale : cependant ce Géographe les met 
entre le 10. & le 20. ce qui elf la -vérita¬ 
ble pofition des Gorgades. 

Le même Ptolomée, fi exaét dans la 
defcription qu'il fait des Provinces de 
l'Empire, n'apporte pas la même exac¬ 
titude quand il décrit les Gaules, & 
le favànt Adrien Valois, dans l'excel¬ 
lent ouvrage intitulé: NotitUGalliarum 
met en évidence la négligence à cet 
égard de cet ancien Géographe. 

5 0 . Les Anciens ne comptent que 
378. de ces petites Ifles , que l'on nom¬ 
me les Maldives : quelques Modernes 
au contraire les font monter à 1200. 

(b) M. Dacier, Rem. fur l’intermede du 
Acte de l’Œdipe.. 

(c) Les Canaries. 

(d) Les Illes du Cap Verd» 
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4 q . Damaftés allure dans Strabon —— 
que le Décroît de Babel-Mendeb cil Gt og 
fermé : l'erreur fur. ce point eft d'au- 
tant plus fenlible , que c'eil par ce Dé¬ 
troit que les Orientaux ont fait pendant 
long-temps leur Commerce. 

Les anciens, qui diminuent tou¬ 
jours les elpaces céleltes , donnent par 
un excès oppolé aux pays conlidérés 
d'Occident en Orient, luivantleur lon¬ 
gitude , une étendue qu'ils n'ont pas. 

Mais il n'y a point de Problème dans 
la Géographie , qui ait plus exercé les 
efprits , que la fameufe queftion de l'o- - 
rigine du Nil. Les anciens !e font 
partagés là-dellus : les uns ont cru que . 
ce Fleuve prenoit fa fourcedans les mon¬ 
tagnes d'Atlas ; & pour le conduire en 
Egypte par les frontières feptentrionales 
de l'Ethiopie , ils ont été contraints de 
lui faire traverfer toute l'Afrique. Les 
autres ont fait forcir le Nil des monta¬ 
gnes de la Lune , placée, félon eux , 
a 10 degres au delà de l'Equateur, dans 
des terres qu ils appelloient Antictbones , 

& qu'ils mettoient dans l'Afrique. O11 
eft^ furpris avec raifon des aafurdités 
qui naillent de ce Syflême ; comme iis 
coupoient mal-à-propos l’Afrique par 
7 oms IL V' 






GEOGRA¬ 

PHIE. 
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l'Océan vers l’Equateur , & que leurs 
Antidhones étoient au delà de cette Mer, 
le Nil devoit à leur avis , traverfer l'O¬ 
céan lans mêler les eaux avec les ben¬ 


nes , pour defcendre enfuite en Egypte. 

Les Mo- Les modernes éloignant l’Océan des 
demes. côtes Orientales de l’Afrique , ont rap- 

550lieues, proché les fources du Nil de 11 degrés 

en deçà des montagnes de la Lune, & 
les ont placées dans une contrée del’E- 
th.opie nommée Goiama, a 1 1 degres 
en deçà de l’Equateur. Nous devons la 
véritable Notion de l’origine de ce Fleu¬ 
ve au P. Pays Jéfuite Portugais,& les nou¬ 
veaux Géographes s’éloignent peu de ce 
ientiment (e). 

L’Halys étoit aufïi peu connu des an¬ 
ciens que le Nil : Hérodote , Pline, 8 c 
Strabon ne conviennent pas de la four- 
ce & du cours de ce Fleuve : leurs In¬ 
terprètes ont vainement tâche de les con¬ 
cilier: mais M. de la Barre a trouve (r) 
le feui moyen raifonnable de pacifier 
leurs différents à cet éuard. 

Les anciens nous difentdes chofes fur- 


(e') M. fAbbé Terraffon, Seth. 1. $• ,. 

(f) Remarques fur l’ancienne Géograpa 1 ® 

dans les Mémoires de l’Académie des denes 
i-etcres. 
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prenantes des Piylles. Ce Peuple et<ut 
inacceffible au venin des Serpents, dé en G e o- 
guérillbit les morfures. Mais quelle par- graphie. 
tie de P Afrique habitoit cette Nation 
merveilleufe ? Voilà l'embarras. Héro¬ 
dote palïê à côté de la difficulté, quand 
il écrit que les Pfylles furent tous enfe- 
velis fous les fables parle vent du muta 
Strabon plus hardi les place au midi 
de la Cyrénaïque , entre les Nafamons 
<k les Getules, dé M. P Abbé Souchal 
après un mûr examen adopte ce len- 
timent (g). 

Si les anciens Géographes ne pre- 
noient _ qu'en tâtonnant la poiition dit 
pays des P ylles , ils étoient certaine¬ 
ment dans Perreur fur Pétendue de PEm- 
pire d'Alexandre d'Occident en Orient: 
car ils comptoient y 8 degrés de Byfance 
au Gange : au lieu que la diftance en¬ 
tre ces deux lieux n'eft que de 47 de¬ 
grés 50 minutes 50 fécondés 5 ce quî 
fait une différence d'environ dix de- 
grés (h). 

Ptolomée s'eft trompé , lorfqu'il a 

(gOMémotres de l’Académie des Belles Let* 
très, tome VII. 

(h) Mémoire de l’Académie des Sciences » 
année 1731. 

V a 
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r- placé Evreux & les Aulerciens où eft litul 

q ^ o- Orléans. L'Erreur eft contagieufe : l'au- 
graphie. torité décevante de ce Géographe a 

fait que à’Aille ci plufieurs ont tiré l’é- 
timologie d ’Aurel’uinï (i). j 

Après les Géographes Grecs , vien¬ 
nent les Arabes : le plus célébré eft Abul- 
feda de l'illuftre maifon de Jobides, & 
ilfu d'Aladil, frere du Sultan Saladin. 
Abulfeda fut auffi revêtu de la dignité 
de Sultan , & il mourut âgé de foixante 
ans, l'an de l'Hegire 735. 

Des vingt-huit Tables quicompofenc 
fon Canon géographique , nous n'en 
avons encore que trois : la première a 
été publiée par M. Hudfon j la 23 & la 
16 , ont vu le jour par les foins de Jean 
Gravius. Obfervons en pallant qu'Abul¬ 
feda ne luit pas toujours les Géographes 

Grecs : il fait palier fon premier Méri¬ 
dien par le Cap le plus avance de la 
côte Occidentale de l'Afrique j différen¬ 



ce de 10 degrés , par rapport au prem er 
Méridien de Ptolomée : de plus > p° u £ 
f^efurer la diftance des lieux , il le 1ère 
journées de 24 Milles , peu d'ac- 
> cord en cela avec le Géographe dg 


iffeitation du R. P. Duplefils» 
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Nubie, qui fait fes journées de 30 Milles. 

Les modernes doivent les progrès G l o- 
étonnants qu'il ont fait dans la Geo- 
graphie à deux caufes principales , la Découver- 
découverte de l'Amérique , & l'inven- mérique> " 
tion des Lunettes d'approche. Chnfto- 
phle Colomb , Génois, faifant atten¬ 
tion aux vents d'Oiieft , qui loutfloient 
avec allez d'égalité pendant plulieurs 
jours, crut que ces vents ne pouvoient 
être caufés que par des terres : fur cette 
penfée , il partit du port de Palos en 
Êftramadoure le 3 Août 1491. avec trois 
navires de Ferdinand & d'ilabelle. Après 
une navigation de ^ mois 1 1 jours , Il 
découvrit l'Ifle de Guanahani, l'une des 
Lucayes , puis celles de Cuba & de St. 
Domingue ; dans trois voyages qu'il fit 
en 1493. 149S. 1304. il reconnut une 

partie des petites Antilles, les Ifles delà 
Trinité, de Ste.Marguerite , de Gubag- 
11a, & la côte de Veragua. Environ ce 
temps-là Americ Vefpuce , Florentin , 
prétendit avoir découvert le premier le 
nouveau Continent , & lui donna fon 
nom (k). De nouveaux navigateurs pé¬ 
nétrèrent dans la terre ferme, & au bout 

(k) Hiftoire de l’Ifle Efpagnole par le Pere 
de CharleYoix , parue 1. 

V 


-y 
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g—— de quelques années le nouveau monde 
G e c- fut prefqu'aufïî connu que l'ancien. Mais 
graphie. j es anciens avoient-ils quelque connoif- 

lance , ou du moins quelque idée de 
l'Amérique ? C'eft une queftlon qui par¬ 
tage les Savants, 8 c un Problème qui 
exerce les critiques. Eft-il poftible. di- 
fent les uns,que les anciens aient foupçon- 
né un autre Emifphere fous le nôtre, eux 
qui ont cru que la Terre étoit une 
fuperficie plate que l'Océan environ- 
noit , 8 c que le Ciel couvroit comme 
une voûte î Les autres fe fondent fur 
' Lille Atlantique dont parle Platon, & 
ils prétendent que Thaiés a entrevu la 
rondeur de laTerre.Etce quiparoit favo- 
rifer l'opinion des anciens touchant un 
nouveau Monde dont on feroit la dé¬ 
couverte, c'eft ce célébré paftagedeSe- 
neque le Tragique. Renient annisf&cuU 
ferla quibus Oceanus vincul tireruni laxets 
& ingens patent tellus. Mais quelle rai- 
ion put avoir ce Poëte de le prendre fur 
un ton prophétique ? c'eft peut-être quel¬ 
que Tradition qui pouvoit venir des en¬ 
fants de Noë, Tradition que les Egyp¬ 
tiens avoient tranfmis aux Grecs & ceux- 

ci aux Romains. 

La deuxieme Epoque de la perfection 
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de la Géographie eft encore plus mo¬ 
derne : au commencement du dernier 
fiecle , Jacques Metius lit les premières 
Lunettes d'approche : avec ce lecours, 
les Obfervateurs que les Academies de 
Paris & de Londres envoyèrent en adhé¬ 
rents endroits de la Terre , prirent les 
principaux points de Longitude d'une 
maniéré aulli ailée & aulîi lure , qu'011 
prenoit autrefois les points de Latitude : 
fur ces Oblervations MM. Callini&de 
Chazelles drelïerent le planifphere de 
l'Oblervatoire de 27 pieds de diamètre j, 
& ce fut à l'aide de cette Carte géogra¬ 
phique, la plus grande , la plus détail¬ 
lée & la plus exaéte qui eut jamais 
paru , que M. de Lille fit fa Mappemon¬ 
de , qui fervira toujours de modèle 
aux Géographes. 

La Carte de M. de Lille a donne la 
véritable largeur à la Mer atlantique , 
& à la Mer du Sud. Elle a de plus cor¬ 
rigé les fautes grollieres où étoient tom¬ 
bés tous ceux qui l'avoient précédé fur 
la diitance des côtes de l'Afrique, <k des 
côtes de l'Amérique méridionale, fans 
parler de plulieurs autres points de Géo¬ 
graphie. M. Damville , héritier des lu- 

snieres de ce Savant homme, marene nue- 

V 4 
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lement fur Tes traces ; & l’on peut dire 

que c’effc aujourd’hui un des plus Savants 
Géographes de l’Europe , comme il pa- 
roît par toutes les Cartes , dont il a en¬ 
richi la République des Lettres, & par di¬ 
vers écrits qu’il a publiés fur cette matière. 

Le plus important eft celui où il di¬ 
minue d’une trentième partie la circon¬ 
férence de la Terre , où il fait re¬ 
marquer dans toutes les déterminations 
de Long tudes données par l’Académie 
des Sciences , une différence entre la 
diftance géométrique &c le lieu aftrono- 
mique , plus favorable que contraire à 
fon hypothefe. Mais après avoir décou¬ 
vert & corrigé les mécomptes des Géo¬ 
graphes en fait de Longitudes, auroit- 
on présumé qu’il refloit encore infini¬ 
ment à réformer fur cet article î Etoit- 
il naturel de fe défier des détermina¬ 
tions de Lat tude ? On a été néanmoins 
obligé de rétrécir le Globe terrefhe en 
plufieurs endroits d’Orlent en Occi¬ 
dent ; on s’eft apperçu que les Réfrac¬ 
tions font varier les hauteurs méridien¬ 
nes , & on a fenti l’impoflibilité deré- 
du re ces Réfraéhons à une juftemefure: 
de-là , l’infuffifance de toutes les mé¬ 
thodes que l’on a inventée pour pm n ' 















V 
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dre la hauteur du Pôle d'une maniéré 
bien précife. La Géographie fera tou- G e o* 
jours une Science incornplette 1 elle 
trouvera des obfervations a hure , de ne 
manquera jamais d'occafion de s en¬ 
richir. Cependant nos Aftronomes lè¬ 
vent infenfiblement nos défiances fur 
les déterminations de latitudes. On avoir 
pris en différents temps la hauteur du 
Pôle de l'Obfervatoire de Paris} car la 
connoiffance exaéfe de fa pofition étoit 
devenue très-importante pour les diver- > 
les opérations de l'Aftronomie : mais 
on avoit trouvé une différence de dix 
fécondés. Quelque infenfible que pa- 
roiflè cette quantité , qui probable¬ 
ment auroit été négligée dans un fiecle 
moins éclairé, elle a frappé des Aftrono¬ 
mes qui tâchent de porter leur Art au 
plus haut degré de perfeétion -, &C 
pour féconder leurs efforts. M. de Thu- 
ry a répété cette obfervation de manié¬ 
ré à ne pas s'y méprendre , & il a trou- . 
yé la hauteur du Pôle de 48 degrés 5 o 
minutes 9 fécondés (1). 

On ne connoîtra bien le Globe ter- 
reftre que quand on aura bien connu 

(1) Hiftoire de l’Académie des Sciences, an* 

née 1744. 
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toutes les parties qui le compofent, & 
G e o- c'eft là 011 vilentla Chorographie cVfr 

GRAPHIE, à'-dire , la defcription d'une Région 

particulière , & l'Hydrographie, c'eft- 
à-dire , la defcription des Mers , des 
Lacs, & des Rivières. Jufqu'ici ces deux 
Sciences étoient traitées aflèz fuperfî- 
ciellement. Les Géographes ne travail- 
loient que fur des mefures itinérai¬ 
res , peu exa&es ii elles font privées du 
fecours des déterminations céleftes : mais 
depuis les oblervations de nos Acadé¬ 
miciens , & la Méridienne de la Fran¬ 
ce , on a en main tout ce qui eft nécef- 
faire pour fe procurer une Carte de ce 
Royaume la plus parfaite qu'on puiile 
fouhaiter. C'étoit aufïi l'ordinaire delà 
pîûpart des Géographes de négliger le 
contour & le gifïement des côtes. M. Bel- 
lin a vu les méprifes que pouvoit caufer 
cette négligence ; & il a fagement pro¬ 
fite des plans de la Marine , qu'il a été 
a portée de confulter , pour circflèr une 
Carte du Péloponnefe, où la Grecemé- 
ndiohale a une figure bien différente de 
celle qu'on lui donnoit (1). 

Un autre défaut des Cartes chorogra- 

(0 Journal des Savants , Juillet 17 19 > l )a £ 5 



des B F. LIES 


Lettres, &c. 



'phiques eft qu’elles font fouvent 1 ou¬ 
vrage des étrangers trompes par des Mé¬ 
moires infidèles. La Chine en fournit 
un bel exemple : les Auteurs Chinois 
en impoferent aux premiers Millionnai¬ 
res ? & leurs faillies Relations faites a 
la hâte firent prendre le change au mon¬ 
de lavant. Pour redifier des méprifes 
dont le nombre étoit infini, des Jeluites 
par ordre de 1 J Empereur Canghi, le quart 
de cercle & la Lunette a la main , par¬ 
coururent ce vafte Empire , & ils en 
dreflèrent des Cartes que le Pere du 
Halde mit enfuite dans fa defeription 


G E o- 

CRAFHiE. 


de la Chine (m). 

On n'avoit qu'une idée bien impar¬ 
faite de la Propontide, ou Mer de Mar- 
mora. C'eft un Gentilhomme Danois 
(n) qui nous en a donné une entière 
connoifTance ; car s'étant attaché au 
Prince Ragoftld , il fe trouva en état 
de lever fur les lieux une Carte de cette 
Mer , & il le fit avec beaucoup d'e- 
xaditude. 


Nous n'avions point de bonnes Car¬ 
tes des Provinces qui obéifïent au Sul- 


(m) Imprimée à Paris en 1735 * in folio 4 » 
volumes. 

(n) M, Bonh, 
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tan , Sc au Sophi : bientôt nous n’ati- 
GiiüGRA- rons rien à defirer à cet égard : les 
Hlt * Cartes de la Mer noire, de la Turquie 
en Alie ^ de la perfe & de l'Egypte ; 
premiers fruits de la nouvelle Impri¬ 
merie de Conftantinople, nous promet¬ 
tent ce qui j nous peut manquer en ce 
genre. 

Il n’y a pas long-temps que nous 
avions à peu près la même notion de 
la Géographie des Pays feptentrionaux, 
que nous avons aujourd’hui de celle des 
Terres auftrales : mais la Defcription 
chorographique de la Norvège publiée 
à Copenhague en 1735". par M. Jonas 
Ram , donne maintenant la connoif- 
fance de cette Contrée à ceux qui fa- 
vent la Langue Danoile : & il eût a 
croire que les Obiervateurs de Peters- 
bourg perfectionneront dans tout l’Em¬ 
pire Mofcovite une Science que nos As¬ 
tronomes ont ofé porter jufques fous le 
Pôle. Les dermeres oblervations faites 
fous l’Equateur dilïipent l’ignorance par 
rapport au Pérou : quelque heureux ha¬ 
sard tirera peut-être M. Damvile de 
1 incertitude ou il eft fur les bornes pq- 
cifes qu’on doit donner aux diverfes 

Contrées du Paraguay : car un vrai Sa- 
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vant fait clouter , incapable de Te difli- 
muler ce qu'il a , & ce qui lui manque. 

Les obfervations^ que je viens d indi¬ 
quer , en éclairciflant un point impor¬ 
tant , font naître un doute qui n efopas 
à méprifer. On croyoit quelaTeire étOit 
fphérique , . de bon avoit allujetti les 
Mappemondes à cette figure : mainte¬ 
nant qu'il eft clair que la Terre eft un 
Sphéroide (b), doit-on changer les Map¬ 
pemondes ; D'habiles Géographes le 
nient , parce que la Nature ne fournit 
pas une difproportion afiez notable en¬ 
tre les degrés de l'Equateur & ceux du 
Méridien. On peut y fouferire } fauf à 
embrafier l'opinion contraire, quand 
l'expérience nous y forcera. 



G E o- 

GRAPHUÎ. 


(o) Corps qui n’eft pas exaélement rond , 
& donc un. diamètre eft plus grand que 
l’antre. 



i 
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DELA 

\ 

NAVIGATION. 

’Origine de Part de la Navi- 

â | t» gation montre d’une maniéré 
.^r-s.,£ 'eniible que c’ell d’un Créa- 
teur que l’homme tient toutes 
les connoillances utiles. L’Arche où Te 
fauverent les relies du genre humain effc 
le premier Va; lie au dont il eft parlé 
dans l’Hiftoire. Dieu prelcnvit la forme 
& les melures de ce bâtiment par rap¬ 
port aux vues qu’il avo t d’y renfermer 
la famille de Noë , & tous les animaux 
de la terre & de l’air (a). Il enfeigna 
a ce Patriarche la charge qu’il devoir 
donner à fon Navire . afin que flottant 

(a) Ger.cf. cap. 6 . 




























dis Belles Lettris, Scc. 

fur l'eau malgré la pefanteur , il ht un 
volume plus leger qu'un égal volume 
d'eau. Il manitella par cet Art naillant 
fa puillànce de la fagelîe , de facilita 
l'ulage de beaucoup d'Ouvrages , qui 
fans la Navigation feroient inutiles (b). 
Les Auteurs profanes , du moins les plus 
anciens, s'accordent en ce point avec 
les Ecrivains lacrés : félon Sanchoniaton, 
Sydyk , ouïe Julie, inventa l'art de na- 
viger fous la dixième génération ; or le 
nom de l'Inventeur de la date de l'in¬ 
vention, ne peuvent convenir qu'à Noë, 
de au temps du Déluge (c). 

A melure que les hommes fe multi¬ 
plièrent après cette inondation généra¬ 
le , de que la Terre le peupla, on fran¬ 
chit les Fleuves , on traverfa les Mers. 
L'Ecriture nous apprend que les pre¬ 
miers Navigateurs furent les Enfants de 
Noë. Sem s'établit en Alie , Cham en 
Afrique , de Japhet en Europe. Javan , 
fils de Japhet s'étendit fur la côte mari¬ 
time d'Ionie , depuis appeliée Grece. 
Thiras fixa fa demeure dans la i hrace. 
Afcenes habita les rives de la Proponti- 

(b) S ap. cap. 14. 

CO M. Fourmonc l’aîné. Réflexions critiques 
iur les anciens Peuples, üv, %, 
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de , & la partie méridionale du Pont- 
Euxin. Tharfis donna fon nom à une 
Contrée maritime , qui devint fort cé¬ 
lébré. Telle fut l'origine de la Naviga¬ 
tion ; (es commencements furent allez 
informes ; elle fe perfectionna lente¬ 
ment. (Hift. de la Marine, tom. (1) La Na¬ 
vigation ne fut brillante chez les AlTy- 
nens que fous le régné de Semiramis: 
on lui attribue l'mvenfon desGaleres: 
cette Princeflè en fit conftruire trois mille 
armées d'éperons de cuivre. ( Ibid). Mais 
le temps venant à obfcurcir les lumières 
que les hommes avoient reçues de leur 
premier pere , ils fe fervirent de /im¬ 
pies planches, puis de radeaux , 3 c de 
canots faits d'un tronc d'arbre ou delà 
feule ecorce, à peu près femblables à 
ceux des Indiens & des Sauvages du Ca¬ 
nada. On trouve néanmoins , 3 c dans 
tous les temps , la Navigation plus 
parfaite dans les Contrées de l'Orient 
voifmes du lieu où l'Arche s’arrêta. O11 
voit dans le livre de Job les Pirates faire 
des courfes fur Mer , 3 c les vaiflèaux ri¬ 
chement chargés devenir leur proie (d): 
3 c pofterieurement à ce Prince d'Idu- 

Çd) Explication du ch, 14, yerf. 18. , 

mee 3 
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mée , on voit dans le troifieme livre des ——f * 
Rois , (e) , & dans le premier des Para- A k f 
lypomenes ( 0 » les flottes de David & j^ vlGA * 
de Salomon enrichir leurs Etats des de- t10 n. 

pouilles de l'Orient. Les Egyi»> 

La Navigation efl: auflu ancieiinfe en tiens. 

Egypte que l'établiflement de cet Empi¬ 
re , li cet Art étoit connu d'Oiiris , &c 
que ce Prince foit le même que Menés, 
ou Mefraïm, fils de Cham , 8c Fonda¬ 
teur de cette Monarchie (g). Canope 
fut le Pilote , ou l'Amiral d'Ofiris ; 8c 
l'heureux fuccès de l'expédition des In¬ 
des de ce fameux Navigateur Payant 
fait déifier après fa mort, fit placer fon 
ame dans l'étoile qui porte fon nom 
(h) : car les Egyptiens obfervoient foi- 
gneufement les Aftres , dont le cours 
pouvoit être utile à la Navigation. L'ex¬ 
périence commença à les inftruire \ 8c 
Mercure Trifmégifte réduifit en précep¬ 
tes les connoifiances que l'ufage leur 
avoir données. 

Dans ces premiers temps, les Arts fe 

(e) Cap. 9. v. z<5. 

(f) Cap. Z9. v. 4. 

(g) C’eft le fentiment de M. l’Abbé Sevin. 

(h) Mythologie de M. l’Abbé Banier 3 tom, 

2. liv. < 5 . & 7. 

Tms //, 


X 
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communiquoient de proche en proche , 
8c les Phéniciens faifirent de bonne heure 
celui de naviger. Ils y firent de fi grands 
progrès , que Néchao , Roi d'Egypte , 
prit à (on fervice des Mariniers de cette 
nation , lefquels étant partis de la Mer 
rouge , raferent toutes les côtes d'Afri¬ 
que , & au bout de trois années revin¬ 
rent en Egypte par le Détroit de Gil- 
braltar : delà, l'opinion commune qui fait 
la ville de T y r inventrice de la navigation. 

On voit peu de temps après fleurir, 
cet Art chez les Perfes , 8c les vaifleaux 
de Darius , fils d'Hyftaipe , parcourir le 
Fleuve Indus, entrer dans la Mer rouge, 
aborder à Suez & fe tranfporter à Suie : 
PHiftoire ne leur donne que trente mois 
pour ce long voyage ; preuve évidente 
que la Navigation acquérait infenfible- 
ment de nouvelles forces, quoiqu'on fe 
contentât encore de cotoyer les rivages , 
8c qu'on n'osât pas courir la haute mer , 

8c s'éloigner trop de la rade. 

Bellérophon fils de Glaucus, petit-his 
de Sifiphe , fondateur de Corinthe , & 
qui précéda la guerre de Troye de deux 
générations , vint par Mer d'un p : ' » 
éloigné dans la Lycie , où régnoit . 0 - 
bate > 8c il fut regardé comme un ce.v- 
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bre Navigateur. C’eft le fondement de 
la fiction qui donne Neptune pour pere Art 

à Beliérophon (i). . . NaVigjÎ 

Un autre Fable dévoilée parl’Hiftoi- tiqn» 
re en mettant fous nos yeux un Belier 
ailé à toifon d'or qui enleve Phrixus, & 
le porte fur ion dos en Colchide, nous 
apprend que ce Prince fe retira en cette 
Contrée dans un vailfeau avec une par¬ 
tie des tréfors de fon pere Athamas, 

Roi de Thêbes (k)* Jafon & les Argo¬ 
nautes amorcés par ces tréfors, & dans 
la vue de s'en faifir , montèrent le Na¬ 
vire Argo fous la conduite de Typhis 
& d'Aricée, habiles Pilotes, & entrepri¬ 
rent une navigation , qui devint d'au¬ 
tant plus célébré , qu'on croyoit alors 
très - périlleufe celle du Pont - Euxim 
Leur vaiffeau fut conftruit du bois cou¬ 
pé fur le Mont Pelion , & l'on mit 
à la proue un chêne de la Forêt de 
Dodone qui rçndoit des Oracles. Chez 
les Grecs les vaifieaux marchands étoient 
ronds ; mais le Navire Argo , vaiflèan 
de guerre, étoit de figure oblongue (1). 

(i) M. Banier , tome vu, des Méra. de 
l’Acad. des B. L. , 

(k) Ville de Béotie. 

(l) DifTer cation s de M. Banier fur la Cou* 

' Xi 


/ 
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- -- Les VaifiTeaux à rames furent les pré- 

Art miers bâtiments : dans la fuite , Dédale 

Naviga- S ' avi ^ a ** e ^ rvir(ie voiles » Pour re- 
tion. ceyoïr le vent qui deVoit pouflèr fon 

vaifleau. Pour nous apprendre ce fait 
on a dit figuré ment que Dédale fe vou¬ 
lant mettre en liberté fe fit des ailes, 
s'envola fe fauva ainfi des mains de 
Minos. (m). Du refte , la maniéré dont 
les oifeaux fendent Pair peut avoir fait 
naître la penfée d'imiter le fecours que 
la Nature leur a donné : & c'eft ce qui 
fit inventer les voiles, comme onavoit 
inventé les rames, pour imiter les na¬ 
geoires à la faveur defquelles les poif- 
fons fe meuvent dans l'eau. 

Corinthe infirmité par l'expérience, 
maîtrefle des Arts, confirmait la pre¬ 
mière des Galeres à trois, ôc peut-êtit à 
cinq rangs de rames (h) ; & ce que Co¬ 
rinthe n'avoitfait qu'ébaucher, Syracufe 
du temps de l'ancien Dtenys vint à bout 

de le porter à un haut degré de per¬ 
fection. 

Cependant ( car à quoi bon le difii- 
quête de la Toifon d’or , dans le tom. ix. de 

1 H.ftoire de l’Acad. des B. L. 

> n V Mythologie de M. Banier, tom. i.liY« 
c'y 1 nrmts, Quinqufrmes* 
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muler 5 ) les Grecs peu familiers avec les 
Aftres , du moins dans les premiers ART 
temps, trouvoient plus commode de le NaViGa . 
conduire fur Mer par la grande Our e , T 1 o n. 
ou Hélice , conftellation très - (enlible . Q re cs, 
mais comme elle ne montre le Nord 
que d’une maniéré allez vague , les Pi¬ 
lotes Grecs avoient choifr un guide peu 
sûr} au lieu que les Phéniciens, s etoient 
fervis de la Cynofure, ou petite Ourfe» 
dont l’extrémité de la queue donne l’E¬ 
toile polaire. Ce qui fait voir encore, le 
peu d’habileté des anciens Grecs, c’eft 
qu’au défaut de Cartes marines, qui 
pullént leur faire connoître les liles Ôc 
les Côtes ils avoient grand foin de fe 
pourvoir d’Oifeaux qui indiq.uoient. par 
leur vol les terres où ils vouloient abor¬ 
der , ou contre lefquelles ils craignaient 
d’échouer (o). 

Sparte n’eut d’abord qu’un petit nom¬ 
bre de vaifl'eaux ; Lycurgue pour bannir 
l’amour des fichelTes de fa République, 
lui avoit interdit tout Commerce mari¬ 
time. Athènes uniquement appliquée à 
la culture de la terre , ne fe tourna vers 
la Marine qu’à l’occafion de la Guerre 

( 0 ) Flin. WJîor. Natur. lib. 6. cap. 14 » 

x J 
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—- fj es Perfes : Thémiftocle perçant dans 

Art 1 avenir , mit toutes les forces de cette 

jNaviga- ^ a . ns ^ es armées navales. Alexan- 

T I O N. dre vainqueur des Perfes illuftra fou 

régné & couronna fes triomphes par la 
célébré navigation de Néarque. (p) Ce 
Prince voulut même joindre au nom de 
Conquérant celui de Navigateur : cu¬ 
rieux de voirPOcéan une fécondé fois, 
il defcendit de Sufe par le Fleuve Eulée* 
courut leGoiphe Perfique, julqu'àPem-* 
bouchure du Tigre , & remontant ce 
Fleuve j il arriva à Opis. 

On ne connoidoit alors que les bâti¬ 
ments a trois ou à cinq rangs de rames: 
mais dans la fuite, le vailîeau d’Hié- 
ron conftruit fous la direction d J Archi¬ 
mède s avoit 2.0. rangs de rames; celui 
de Ptolomée Philopator long de 280. 
coudees, large de 38, & haut de 30. 
avoit 40. rangs (q) : on croit que dans 
tous ces vaille aux les rangs des rameurs 
etoient les uns fur les autres, non per¬ 
pendiculairement j mais d J une maniéré 
oblique, & comme par degrés. Il eft 
vrai qu J il n J étoit pas aile de manier des 
lames de 3$» coudées: auffi> de PaveU 

CP) An j anus in Indicis. 
vl) Athçn. lit, 5, 



Les Ro« 
mains, 
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de Plutarque (r) , ces navires croient 
moins pour Butage , que pour la pom- A k t 
pe. A proprement parler, il n'y avoir , 

Félon Vegece, que les Quinqueremes , TU)N .'* 
& ceux de moindre rang qui fuifent 
propres pour la guerre. 

A Rome, le premier projet de Ma¬ 
rine nef précédé pas la première Guerre 
Punique : le Conlul Duilius en forma le 
defiein : un Vaifleau Carthaginois échoué 
fur la Côte lui fervit de modèle : fix 
vingts Navires qui firent voiles deux 
mois après qu'on eut coupé le bois dont 
ils avoient été conftruits, furent l'efiài 
de la puifiànce maritime des Romains. 

Leurs vaifieaux de charge (s), ainfi que 
ceux des Grecs, n'a voient ni pont, ni 
éperon j leurs vaifieaux de guerre (t) 
étoient ou à un feul rang de rames de 
chaque côté, depuis vingt rames juf. 
quesà cent, ou à deux, trois, quatre, 
cinq rangs. Quant à la maniéré de na- 
viger, Pline dit que les vaifieaux cou- 
roient plufieurs bordées, c'eft-à-dire s 
faifoient plufieurs routes, tantôt à main 


(r) 1n Vita Demetrij, 

(s) Qnerariœ Nave s, 
(y Long a Navçs, 


2C- 
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dioite , tantôt à main gauche (u) • /;/' 
déni venus in contrarium navigatur 'pr 0 l 
latts pedtbus. Cette manœuvre étoiten 
uiage desle temps de Catulle > felonlex- 
plication que le favant Voilius fait de 
ces paroles du Poète: Sive utrunique Ju¬ 
piter fimul fecundus incidijfet iffiptdem 
Dion ( ce qui paraîtra fort fîngulier j 
parle [xJ de plulîeurs petits vailfeaux, 
qui a voient deux gouvernaux, l'un à la 
proue , Pautreà la pouppe ; & l'on croit 
que lorfqu'on lâchoit les attaches de ces 
gouveinaux, ils defcendoientbien avant 
dans 1 eau, oc par leur propre poids re- 
tenoient le vailTeau , 8c Pempêchoient 
d'etre renverfé (y), Mais l'une des plus 
iemarquables lingulantés qui /oient en 
la Navigation des Anciens, efb béton¬ 
nant vai/Ieau dont le fervit Caïus pour 
Je tranfportd'un Obélifque de cent cou¬ 
dées de haut , 8c de vingt coudées de 
diamètre. Il ferait à fouhaiter que Pline 
qui fe rend garant du fait (z), eût bien 
voulu de/cendre dans le détail d'une fa¬ 
brique Ci extraordinaire. 


ÇiSft ce ,S ue nous appelions Louvier. 
ix) Htjtor. h b. 84 . 

Aaes XXVII? Xf° n infere d ’ un pafFaSe àct 


C 2 ) îiijL Natur, lib, 3<5, cap. 


9 . 
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Pafions les fie cl es qui fuivirent la 
chute de l’Empire Romain, de venons A R r 
à l’invention delà Bouflole : à cette fa- 
meufe époque l’Art de la Navigation x 1 q N. 
commence à le perfectionner, ôc eft con- ^ es 
duit peu à peu à l’état flonllant ou nous bernes, 
le voyons aujourd’hui. Les Anciens n’ont Invention 
connu en l’Aimant que la vertu attrac- <le la Bout* 
tive ; ce n’efi que dans le treizième lîe- 
cle qu’on a appris que cette pierre fe 
tourne d’elle-même vers les pôles du 
Monde , & qu’elle communique au fer 
cette propriété ; 3 c ces deux expérien¬ 
ces nous ont mis entre les mains le pré¬ 
cieux tréfor de la Bouflole. 

Dès le temps de S. Louis (a), au rap¬ 
port de Pâquier (b), Hugues de Bercy 
dans fa Bible Guyot fit une defcription 
de la Bouflole &: de fon ufage fur Mer, 
en trente-fept vers François. D’autres 
veulent que ce foit Jean Goya, Mari¬ 
nier de Melphi qui ait enfeigné la pra¬ 
tique de cet infiniment admirable. Quoi¬ 
qu’il en foit 3 ce n’eft que depuis cette 
importante découverteiBfue les Portugais 
firent celle de l’Ifie de Madere, qu’ils I4I ^ 

(a) Il commença à régner en 1 iz 6 , félon 
Mezerai. 

(b) Recherches de la France » Uy. 4 » ch. 15. 







S$9Z, 93 , 
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reconnurent les Côtes d'Afrique denuic 

R l a n *" ap ^ anC 3 * a Riviere ô'Or & P J es 

INaviga- “ les . ^Argent jufqu'au Cap Vert ( c ) 

T i o n. doublèrent le Cap Badajor qu’on avoir 

regardé jufqu'alors comme l'extrémité 
du Monde (d) , ouvrirent une nou¬ 
velle route aux Indes orientales, en 
doublant la pointe de l'Afrique, qu’on 
nomma Cap des Tourmentes, & qui 
fut depuis appelle Cap de Bonne Efpé- 
rance ; & que tout de fuite on décou¬ 
vrit l'Amérique (e), les Ides du Japon, 
& d'autres pays inconnus. 

Quoique l'aiguille aimantée ait une 
pente naturelle à fe tenir dans la ligne 
méridionale , en tournant une de fes 
extrémités vers le Nord, & l'autre vers 
îe Sud, elle ne laide pas d'être fujette 
a des variations en différents temps : on 
obferva fous le régné de Charles IX. 
qu'elle déclinoit du côté de l'Orient 
d environ quatre degrés : fous Henri III. 
elle parut entièrement parallèle aux Pô¬ 
les du Monde , 8c fous Henri IV. elle 
menca a iner du coté de l'Oc- 

Gilles Anez. 

Barthelemi Dias, Vafqués de Gama. 

fe) Ant. Moca , François Zeitnote Ant» 
Peixota 3 Portugais, 


S 
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cïdent, ce qui va aujourd'hui en aug¬ 
mentant [f]. Delà il eft clair qu'on 
ne fauroit obferver avec trop de foin la 
variation de la Bouflole, & que le dé¬ 
faut d'exa&itude dans ces Obfervations 
caufe fouvent des ’ erreurs fur la Navi¬ 
gation : comme la méthode ordinaire 
ne marque pas cette déclinaifon auiîi 
fouvent ni aufli exaéfement qu'il feroit 
à fouhaiter, M. Meynier, Ingénieur du 
Roi pour la Marine, a inventé un inf- 
trument qui a été approuvé par l'Aca¬ 
démie des Sciences [g]. Comme cette 
petite verge aimantée fait toute la fure¬ 
té des Navigateurs > les Académiciens 
de Paris & de Londres n'ont rien oublié 
pour empêcher que fes variations ne jet- 
tailent dans l'erreur. M. Halley en a 
drelié une Carte dont on peut faire un 
excellent ufage , & qui le trouve dans 
l'Ellài de Phyhque [h] de M. Mufchen- 
broek ; & d'un autre côté M. delà Con- 
damme a donné un inftrument très- 
propre à obferver en Mer la variation 
de la Boulîôle [i], 

1 Cf) Journal des Savants, Oétobre 1731. 

! (g) Novembre \r\x. 

(h) Imprimé à Leyde en 1739. 

CO Mémoire lu dans FAffemblée publique 
de l’Académie des Sciences , le 14 No venu 
hrei733» 
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- v r La ,§ lo i re de porter P Art de naviW 

Art a la derniere perfedion étoit réfervée 

Naviga- a , notre * lec ’ e & à notre Nation. M. de 
T i o n. Chazelles s'eft fervi utilement des Ga- 

LesFran- ^ eres ^ ur POcéan pour remorquer les 
î ois « Y aideaux : il a fait la plupart des Cartes 

qui compofent les deux volumes du 
Neptune François , ouvrage d'un grand 
prix quand il part d'une main habile. 
Mais voici quelque choie de plus im¬ 
portant. 

Tout le monde fait de quelle confé- 
quence eft la manœuvre des Vaiflèaux : 
aulli n a-t-on rien oublié pour en trou¬ 
ver la véritable Théorie. Les Peres Par¬ 
ties 8 c Hotte, & M, le Chevalier Re¬ 
naud ont traité à fond cette matière : 


comme leur Théorie, ou leur Syftême 
eft prelque le même, & qu'il porte 
dur des fondements peu folides, M. Hu- 
gens a été le premier à s'en appercevoir, 
à>c M. Bernoulli a donné enfuite une 
* 714 » nouvelle Théorie, dont les principes, 
font inconteftables. Mais les connoif- 
fances les plus lublimes font peu utiles y 
û on ne les applique à la pratique : 
dans cette vue, M. Pitot s'eft attaché 
a mettre a la portée des Marins la doc¬ 
trine de M. Bernoulli, 8 c il en a faci* 
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lité l'ufage par des Tables très-exac¬ 
tes [k J. d^LA 

La Manœuvre devient plus ailee ^ aVIGA- 

quand la Mâture, ou la pofitton des -j i o N, 
Mâts devient plus parfaite : c'tft une 
chofe à laquelle on n'avoit pas , fait 
autrefois toute l'attention qu'elle mérite. 

M. Bouguer a obfervé le premier 
que fuivant la ftru&ure de nos Bâti¬ 
ments, de point vehque où le réunifient 
l'effort du vent contre la voile , & l'ef¬ 
fort de l'eau contre la proue qui la di- 
vife, doit fe trouver fur le Mât du mi¬ 
lieu, dont l'axe eft cenfé pafler par le 
centre de gravité du Navire ; il a auifi 
remarqué que le refte doit être telle¬ 
ment difpofe , que les changements qui 
furviennent ne puifie produire d'autre 
effet fur ce point véiique , que de le faire 
monter ou defeendre le long de ce Mât. 

Il y a plus : comme tous les filets du 
vent réunifient leurs forces dans un point 
qui eft au centre de la courbure de la 
voile qu'ils enflent, M. Bouguer a mon¬ 
tré qu'en diminuant la hauteur qu’on 
donne ordinairement aux voiles, & en 

(k) Voyez l’excellent Traité intitulé : Théo¬ 
rie de la Manœuvre des Vaifleaux réduite e» 
pratique, inprimé à Paris en 1731* 
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les elargiflant par le fommet, ce feroif 
ART allez de deux voiles , une à la nrom* 

Naviga- L au ? e a a P ou P c î P our P ail 'e cingler le 
Tiûn. Vailieau avec une tres-grande vîteffe. 

Si cette difpofltion eft jamais fuivie, on 
pourra fe palier de ce grand nombre de 
Mâts qu’on met aux Vai fléaux, & il fe¬ 
ra beaucoup plus facile de conduire les 
bâtiments fur la Mer [ 1 ]. 

Après les Savants dont on vient de 
parler , on peut mettre fur les rangs 
.George Fournier, Paul Hofle, Guillet 
. de S. George,& Aubin. Le Pere Four¬ 
nier, Profefleur des Mathématiques-en 
divers Colleges de la Société, mit au 
jour en 1643. un traité d’Hydrographie, 
qu’011 réimprima après fa mort [1667.] 
confidérablement augmenté. Le Pere 
Hofle donna de bonnes leçons fur les 
évolutions navales. Cet Ouvrage parut 
a Lyon en 165)7. avec la Théorie de U 
conjhuction des ITaijfeaux. Guillet de S. 
George dans Ion Livre intitulé, les 
Arts de l'Homme d'épée, mit à la por¬ 
tée des^ jeunes Gentilshommes les pre¬ 
miers éléments de la Navigation. Le 
Diéhonnaire de Marine d’Aubin efl 

r * 

( 1 ) Traité de la Mâture des VailTeaux, 
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fort eftimé : il fat imprimé à Amfter- 

dam en 1702. . , 

Un autre Académien [mj a invente, 

& enfuite perfectionné un inftrument 
pour mefurer la vitefte du fillage des 
Vaiflêaux. M. d'Onfembray perfuadé 
des avantages que la Navigation reti- 
reroit de la connoi(Tance des impulsons 
" du vent, a fait différentes Machines pour 
déterminer les forces abfolues &: rela¬ 
tives des Vents, & pour en obferver 
toutes les variétés. La plus complette 
de ces Machines , au jugement même 
de leur inventeur, eft celle qu'il nom¬ 
me Anemometre à Pendule , dont il 
développe tout le méchanifme dans un 
Mémoire qu'il lut à la Rentrée de l'A¬ 
cadémie des Sciences le f. Mai 1734. 

O11 fent la nécedité de rafraîchir les 
voiles, & on fait que c'eft aux Hollan- 
dois qu'on eft redevable des Pompes 
portatives qui fervent à cet ufage : mais 
comme leur conftrucHon n'eft pas gé¬ 
néralement connue, il eft bon d'aver¬ 
tir qu’on trouvera dans un Recueil de 
différents Traités de Phyfique [n], le 

(m) M. de la Condamine. 

(n) Imprimé à Paris chez Etienne Ganeais 

en 173*5, r 
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.deftein de ces Pompes gravé fous les 
yeux de M. Demandes, Commiftàire 
& Controlleur de la Marine. 

Un autre inconvénient auquel on ne 
voyoit point de remede , c'eft qu'on 
ne peut pas toujours fonder, & qu'il 
eft néanmoins toujours nécelfaire de 
connoître exactement les profondeurs 
de' la Mer : pour y parvenir, M. Defa- 
gulliers de la Société Royale de Lon¬ 
dres a inventé Sc mis en pratique une 
Jauge de Mer , dont M. Halles donne 
la defcription , avec les moyens de 
la bien graduer , dans un de fes Ou¬ 
vrages intitulé : la Statique des Végé¬ 
taux. 

On diroit que la Remore de la trop 
crédule Antiquité s'eft transformée de 
nos jours en un Ver, qui au lieu d'arrê¬ 
ter un Vaifteau, ronge le bois dont il eft 
conftruit. Les trois Vaiftèaux du Comte 
d'Etrées, Vice-Amiral, qui purent fe 
démêler des écueils de Lille d'Aves, y 
furent afïaillis de ces Vers , & à leur 
retour ils en infeéterent le Port de Breit 
en 1678. Telle eft l'Epoque de l'origine 
de ces terribles Vers en France : comme 
ils ne font pas les mêmes dégâts en Amé¬ 
rique 5 M. Deftandes en attribue la caufe 

à 
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à la qualité des bois dont on fait les 

bâtiments, &c il ajoute qu'il feuoit à fou- Art 

haiter qu'à l'imitation des Anglois, on D E L A 
/11-: I 1 • I Naviga- 

etabLitdans nos principales Colonies des x 1 o N, 

Atteliers pour la conlîruétion des Vaif- 

feaux, où on le ferviroit du bois du 

pays même. 

Si le ver dont je viens de parler atta¬ 
que les Vailïeaux , l'air qui s'y trouve 
renfermé avec une eau croupiflànte 
eft nuifible à ceux qui le montent. Il 
étoit donc important de trouver le 
moyen de purifier cet air & de le re- 
nouveller, & c'eft dans la vue de con- 
ferver la fanté & la vie aux gens de 
mer, que MM. Haies & Delaguliers 
propoferent , l'un fon Ventilateur , 
l'autre une machine allez approchante 
des loufflets de Hellè. Ces inventions 
appliquables d'ailleurs à d'autres ufages , 
jouilîoient de la réputation qu'elles mé- 
ritoient quand Samuel Sutton préfenta 
une nouvelle machine plus limple que 
les autres, &: particuliérement deftinée 
a pomper le mauvais air des Vailîèaux. 

Ce favant en fit l'elïai au mois de Sep¬ 
tembre 1741. mais la méthode de M» 

Haies avoir tellement prévalu, que cel¬ 
le de M. Sutton eut à .furmonter bien 
Tome IL Y 




33 <§ Ess aïs sttr i/Histoirs 


L-.7P "" .... des obftacles &c ne put être autorifée 
Art par les lettres du Roi d'Angleterre quau 

.NAV 1 GA- d r qu^ques années. Elle confite 
Ti on. a le lervir du reu qu'on entretient 

dans les Yailîeaux, & à difpofer d'une 
maniéré convenable des tuyaux, qui 
après avoir traverfé le Tillac, paflent 
vers l'Arclupompe (*)àladiftanced'en¬ 
viron trente pieds du foyer. Cette de- 
couverte a para fi utile à M. Lavirotte, 
qu'il a cru devoir la faire connoitre en 
France, par un petit ouvrage imprimé 
à Paris chez Durand en 1749. 

Si on pouvoir avoir l'heure jufte fur 
Mer , il n'eft pas douteux qu'on ne 
comptât avec précifton le cours des Na¬ 
vires lorfqu'ils vont de l'Eft à l'Oued, 
ou de l'Oueft à l'Eft. Pour y parvenir, 
1733. M. du Quet a imaginé une Horloge 
fans engrenage exempte du dérangement 
caufé par l'impreflîon des différentes 
qualités de l'Air , & par le mouvement 
du Vaifteau. Le point capital eft de 
lavoir fous quels degrés de Longitude 
& de Latitude font les lieux de partan¬ 
ce & de deftination, & de mettre l'ai¬ 
gu lie de l'Horloge marine fur la Mé- 
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ïidienne du Heu de partance : on exa- 7 . -- 

mine enfuite le midi du Soleil ou on A R r 
fe trouve> & s'il y a une heuie de NaVIGA „ 
différence entre le midi du Soleil oc le t i o N. 
midi de l'Horloge manne, on a par- 
couru quinze Degres en Longitude# 

A dire le vrai, les tentatives que l'on 
fait tous les jours pour compter fure- 
ment les Longitudes fur Mer (o) font 
une preuve fenlible qu'on na pas en¬ 
core vu le bout de l'Art de la Navigation. 

, ^ 

(o) Voyez le Chapitre de l’Horlogéographie 
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£ g Sciences que nous venons 
de parcourir doivent leurs 
progrès à celle qui conlidé- 
. .... re les rayons vifuels > & aux 

initruments qu'elle leur a fournis. 

Cette Science fuit pas à pas les dif- 
cientes routes que tiennent les rayons 
e umiere en différents milieux : car 



ces layons ou nous viennent en ligne 
roite quand ils ne trouvent point d'obl-, 
P c e; ou ils fe réflechillènt vers nous à 
a rencontre d'un corps qu'ils ne peu- 
vent pas pénétrer ; ou ils le détournent 
te eut îeéhtude, & changent de dé- 
temunation s s ils viennent à palier par 
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plufieurs milieux diverfement tranf- 
parents. Mais li Bon regarde au travers 
d'une glace diaphane polee à un certain y luQUE> " 
éloignement de l'œil, les objets qui fc Dioptiu- 
prétentent à la vue i & fi l'on remarque Q UE « 
que les rayons réfléchis par tous les 
points fenlibles de ces objets paflent 
chacun par un point de cette glace dis¬ 
tingué de tous les autres points , on tire 
avec le fecours de la Perfpeétive les 
réglés qu'011 doit fuivre dans la peinture 
des objets, pour y placer tous les traits 
dans les rapports qui leur conviennent, 
jfuivant les éloignements où les objets 
& l'œil peuvent être de la glace, ou 
du tableau. 

Les anciens & les modernes jufqu'àla 
nouvelle Philolbphie ont fait peu de pro¬ 
grès dans l'Optique & dansfes dépen¬ 
dances : ceux qui avant cette époque 
ont traité cette partie des Mathématiques 
étoient ou des Phyficiens qui n'étoient 
pas Géomètres , ou des Géomètres quî 
n'étoient pas Phyliciens. 

Les Mythologiftes font remonter bien Miroir? 
haut les Miroirs ardents. Promethée , di- ardents, j 
fent-ils fils de Japet, trouva l'art de faire 
du feu en ramaflant les rayons du Soleil 
dans un miroir , ôc par ce moyen il ra- 

Y i 
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Optique. 

Catoi- 

TRIQUE. 

Dicptri- 

feUE, 


çopc 


nima, pour ainfi dire , les hommes de 
Ton pays tout tranlîs& gelés parla froi¬ 
dure de leur climat. Mais lailfons les 
fables pour ce qu’elles valent, & arrê¬ 
tons-nous à la notion que les anciens 
avoient de la lumière. Seneque eft celui 
qui s’explique là-deflus le plus claire¬ 
ment. Ce Philofophe obferve d’abord 
qu’en regardant à travers un Prifme 
triangulaire on voit les couleurs de l’Arc- 
en-ciel : il s’efforce d’expliquer ce Phé¬ 
nomène , & même les couleurs en gé¬ 
néral , 8c il les fait venir du différent 
mélange de la lumière 8c de l’ombre. 
Ce Syftême , félon quelques Auteurs, 
a été celui d’Ariftote , 8c par confé- 
qunt celui de les fîdeîes difciples. 

Dans le treizième fiecle la Dioptn- 
que jeta une foible lueur : dès-lors on 
vit paroître les Lunettes appelées Be- 
ficles , 8c les Loupes qui donnent de 
nouveaux yeux aux vieillards. Si 1 on 
héfîte à reconnoître Roger Bacon pour 
l’inventeur de ces Verres précieux, on 
conviendra aifément qu’il eft le premier 
qui en ait parlé. 

Microf- La découverte du Microfcrope devoit > 
ce lemble , fuivre de près l’invention 
de la Loupe, puifqu’on fe fert de l’un 


Lunettes, 
ScLoupeu 


' 
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& de l’autre pour groffir les objets ; & 
il n’y avoit qu’un pas a faire pour en OptiQu^ 

venir au Teleicope , qui découvre les TIU q UE> 
corps les plus éloignés , & lesrappro- DioptRN 
che en quelque façon. Ce n e toute- 
fois qu'au commencement du feizieme Teleicope, 
lîecle qu'on a connu le Microfcope en 
Italie , & nul avant Fracaftor n'a mis 
en ufage les Lunettes^! approche. Qiiel- 
ques-uns donnent même au Teleicope 
une origine moins ancienne > mais les 
Hetnocentriques de Fracaftor réclament 
contre cette nouvelle date , & rendent 
cet infiniment à fon premier inventeur 
(a). Il eft vrai qu'on n'avoit fait qu'é¬ 
baucher &c le Telefcope & le Micros¬ 
cope : celui-ci ne prit une forme plus ré¬ 
gulière que vers l'an 1620. Dans la fui¬ 
te , plusieurs ont excelle a faire de bons 
Microfcope s : mais MM. Hombert &c 
Hartfoeker doivent être tirés de la fouie, 
à caufe de la iimplicité & de l'exaétitude 
de ceux qu'ils ont donnés. 

Les Lunettes d’approche étoient ab- 
folument dans l'oubli , quand Jacques 
Métius , Flamand , trouva par un pur 
Lazard la maniéré de tailler ces Verres: 

Galilée en fît enfuite fans avoir vu ceux 

(a) Maffei Verona illujlrata 3 part. 2* 

Y 4 


itfc SI 
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_ de Métius : Marc-Antoine Celio , Gen- 

Optique. tilhomme Romain , enchérit fur Galil 

trique!' iée : Cam P ani & Divini, excellents oui 
Dioptri- vners en ce genre, firent des Verres de 
Que. ioo & de 12.0 pieds de foyer, beau- 

4 C0U P plus parfaits que ceux de 50 ou 

60 pieds dont on fe fervoit auparavant. 
Ils avoient néanmoins un grand défaut; 

des tuyaux d'une fi exceffive longueur 
fe courboient toujours vers le milieu. M. 
Hugens crut éviter ce défaut en fe paf- 
fant de tuyau, & il imagina un nou¬ 
veau Telefcope , qu'il décrit exaélement 
dans un de fes Ouvrages (b) : mais il 
reftoit encore tant d'embarras & d'in¬ 
commodités dans l'invention de M. Hu¬ 
gens, qu'on l'auroit abandonnée , fi M. 
B lanchi ni n'eût trouvé le fecret de remé¬ 
dier à tout. Ce Savant recueillit bientôt 
le fruit de fion induftrie dans fes obfer- 
vations fur la Pîanettede Vénus :& l'A¬ 
cadémie des Sciences crut qu'elle devoir 
au Public la Defcription de cette ingé- 
nieule machine (c). 

Cependant M. Hartfoeker avok fait 

, Intitulé : AJîrofcopia Compendiaria Tubt 

optict moLimtne Libtrata : Hagœ Comitum 
16S4. ù 

(c) Mémoire de l’Académie Royale des 
sciences, annee 1713, 
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des verres de Tclefcope qu'on préféroit = 
à ceux de Campani, & fonEflaideDiop- Optique, 
trique (d) avoic eu un grand lue ces. 1 eu tr1 q UE> 
de temps après , le Telelcope de M. Dioptru 
H alley tic un bruit étonnant dans la Re- que. 
publique des Lettres , 8 c trouva place 
dans le Journal de la Société Royale de 
Londres [e]. Enfin , le fameux M. de 
Newton regardant du même œil que 
MM. Hugens 8 c Bianchini, la longueur 
importune des Lunettes ordinaires? don¬ 
na fon Telefeope de réflexion , ou à mi¬ 
roir percé. Les verres elliptiques & hy¬ 
perboliques de Defcartes bons dans la 
fpéculation, devenoient inutiles dans la 
pratique par la difficulté de les tailler : 
la Lunette du Pere Merfenne compo- 
fée d'un grand miroir concave 8 c d'un 
petit miroir concave ou convexe oppofe 
au premier , 8 c difpofe de telle forte } 
qu'on regarderait, comme à l'ordinai¬ 
re , à travers la longueur de la Lunette ; 
cette Lunette, dis - je , propofée à Def¬ 
cartes , n'avoit pu obtenir fon fuffrage. 

M. Newton s'élevant au deflus des pré¬ 
jugés j fentit l'excellence du projet, & 
fit le premier Telefcope de reflexion : 

(d) Imprimé à Paris en 1694. 

le) Tranfaôi' philofoph. ann, il01. n, 42-0* 



Optique. 

Catop- 

TRIQUE. 

Dioptri- 

QUE. 
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MM. Gregory & Adely y travaillèrent 
avecfuccès ; &c'efl en fuivant leurs vues 
que le Sieur Segard rainé a fait à Paris 
un Telelcope de 20 pouces de longueur. 
dont l'effet eft le même, que celui d'une 
Lunette de i <5 pieds. 

La Catoptrique a» enfanté le Miroir 
aident j amfi que la Dîoptrique a pro¬ 
duit le Telefcope. Manfrede Septala, 
Chanoine de Milan , avoit un Miroir 
paraboliq ue, au rapport de Volhus,dont 
le foyer etoit a quinze ou ieize pas, où 
il brûloit des morceaux de bois. Villete 
a Lyon trois MLiroirs , dont le foyer 
quoique allez large, n'étoit éloigné que 
de trois pieds : & Neuman fit à Vienne en 
Autriche un Miroir concave de carton 
& de paille coles enfemble , qui malgré 
la foiblelle de la matière, avoit la for¬ 
ce de fondre toutes fortes de métaux. 

Ces Miroirs etoient admirables : mais 
voici quelque choie de plus parfait. La 
nouvelle Géométrie du Nord conduifît 
M. Bernoulli de Bâle à fa Théorie des 
Courbes qui roulent fur elles-mêmes ; 
ces roulements de Courbes lui firent dé¬ 
couvrir deux formules générales de Caui- 
tiques [f] par réflexion & par réfrac- 

(f) Courbes formées par le concours des 




» 
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tion , ôc par-là il donna un précis de .. 

toute la Catoptrique , & de toute la Optique. 

Dioptrique. _ tr 1 que. P ~ 

Avant l'invention du calcul de Pinfi- dioptru 
ni, M. de Tfchirnhaus avoit beaucoup que. . 
médité fur cette efpece de Courbes, & 
pénétré bien avant dans leur Théorie : 
mais , ce que n'a voit pas fait M. Ber¬ 
noulli , il réduifît en pratique cette 
Théorie par les Miroirs ardents qui for- 
tirent de fes mains , les plus grands &c 
les plus parfaits qu'on eût jamais vu : 
on fait que ces fortes de Miroirs multi¬ 
plient la chaleur en reffemblant en un 
foyer les rayons du Soleil ; quoique très- 
connus depuis long-temps, on ne pou¬ 
voir en tirer que de foibles fecours a 
caufe de leur petitefïè. M. de Tfchir¬ 
nhaus fit faire dans les Verreries de la 
Saxe des Miroirs ardents, qui nous don¬ 
nèrent une Chimie nouvelle , en nous 
apprenant qu'il n'y a pas de corps qui 
ne puiffe être fondu & vitrifié : ils enri¬ 
chirent de plus la Phyfique en faifant 
mieux voir la Nature. Mais les Pheno- 
menés cpie publia a cette occâuon. ± Hii- 
toire de l'Academie des Sciences en i 

rayons de lumière qu’une autre courbe a réflé¬ 
chis, ou rompus. 
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& f 11J 79 °* iPauroient fait que des incré- 

C a’S tiu eS 5 ll . ion n ' avoit fous les yeux le fa- 
TitiQuE. mt r l j x Miroir du Palais Royal , feulca- 
Dioptri- pable de difliper tous les doutes : ce 
que. Miroir de trois pieds rhinlandiques de 

diamètre eft convexe de deux cotés, & 
pefe cqitloixante livres : on prétend que 
la malle de verre , dont on Pavoit tiré , 
pefoit fept cents livres, & qu'il a été 
travaillé dans des badins. 

Le Miroir ardent de M. de Tfchir- 
nhaus inlpira à M. Hartfoeker la noble 
émulation d’egaler , & même de fur- 
palier ce célébré Artifte. Le favant Hol- 
landois a i’envi du lavant Saxon lit je¬ 
ter trois Miroirs dans la Verrerie de 
Neubourg , Sc les mit en peu de temps 
dans leur perfeéHon. Le plus grand de 
ces Verres de trois pieds cinq pouces 
rhinlandiques de diamètre, eft de neuf 
pieds de foyer , & ce foyer eft parfai¬ 
tement rond (g). Quels lecours n'a-t-on 
pas lieu d’attendre d'un inftrument luf- 
ceptible de tant d’expériences ? 

Les Sciences les plus aucftres aiment 
quelquefois à s’égayer. L’Arithmétique 
a fon Quarré magique , & l’Optique fa 

fouler de Fontene lk j Eloge de M, Hart* 
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Lanterne magique. Celle-ci prend fa 
dénomination des Speétres & Monftres Optique. 
affreux qu'elle fait voir dans l'obfcurite 
fur une muraille blanche ; & comme cet Dioptri- 
inftrument reprélente en grand des figu- Que, 
res très-petites , Sturmius l'appelle Me- 
galo-graphique .* l'invention en eft due 
à Roger Bacon , & le fecret dévoilé de 
fa conlf ruétion à Swenterusdans fes dé¬ 
lices mathématiques (h). 

Ces merveilles de la Catoptrique & 
de la Dioptrique, & d'autres encore que 
je paflë fous lilence , dévoient répandre 
un grand jour fur la nature de la lumiè¬ 
re & des couleurs, fondement de l'Op¬ 
tique : mais les Savants, félon leur cou¬ 
tume , fe partagèrent fur une matière 
h importante. MM. Digby &c Barrow 
renouvellerait dans le dernier liecle le 
dftême des anciens (i). Defcartes& le P. 
Malebranche fe perfuaderent que la va¬ 
riété des couleurs venoit des différentes 
déterminations de mouvement qu'ont 
les parties de la lumière : mais cesPhi- 
lofophesen admettant ce principe ,l'ex¬ 
pliquèrent d'une maniéré bien differen¬ 
te. Les parties de la lumière que Platon 

(h) Part. < 5 . Prop, 31, 

CO Svp. 


0 
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M regardoit comme piramidales , font 3 

Optique, félon Qefcartes, fphériques & parfaite- 
Ç-P- ment dures ; & ces mêmes parties : dit 
Dioptri- Malebranche , font des vorticules, ou 
Que. de petits tourbillons. De plus, Defcartes 

donne à ces globules deux fortes de mou¬ 
vements : par le premier , les rangs des 
globules font poulies alternativement en 
avant félon une ligne droite ; & c'eft ce 
mouvement qui conftitue la lumière : 
par le fécond mouvement, qui eft cir¬ 
culaire a chacun de ces petits corps tour¬ 
ne fort vite fur fon centre , & les diffé¬ 
rents rapports de ce mouvement circu¬ 
laire des globules avec leur mouverrlent 
direéfc, font ladiverfité des couleurs. Le 
Pere Malebranche explique la lumière , 
avec Defcartes , par le mouvement di- 
reéfc & alternatif : mais il ne fait dé¬ 
pendre les couleurs que de la prompti¬ 
tude plus ou moins grande des vibra¬ 
tions des lignes lumineufes (k). 

Newton guidé par fes expériences eft 
entré plus avant que Defcartes & Male¬ 
branche , dans la Théorie des couleurs. 
Expofez , dit-il , aux rayons du Soleil 
un Prifme triangulaire à une certaine 

(k) M. Baniere , Traité phyüque de la Lu- 
«itéré, ëtc. tome i. 
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diftance d'un papier , qui puiflè ren- —■**"—* 
voyer les rayons rompus 8c feparés, 8c Optique* 
vous verrez furie papier fept couleurs S" R tf r 2 P "’ 
diftinétes, le bleu célefte , le rouge , le Bioptri- 
jaune, le verd , l'indigo ou le pourpre. Que. 

8c le violet. Delà, les lept couleurs élé¬ 
mentaires établies par le Philofophe An- 
glois, 8c les fept efpeces de rayons dont 
chacun porte fa couleur particulière ; la 
différente réfrangibilité de ces rayons , 
lorfqu'ils pafîent d'un milieu dans un au¬ 
tre de plus grande , ou de moindre den- 
fité , 8c l'aüemblage de toutes ces cou¬ 
leurs pour former la lumière. Dans cet¬ 
te hypothefe, le blanc réfulte du mélan¬ 
ge des fept couleurs matrices , 8 c les 
corps parodient différemment colorés , 
parce que la figure de leurs pores 8 c la 
tilîure de leurs parties réfléchi fient une 
plus grande quantité de rayons d’une 
certaine efpece , tandis que les interfa¬ 
ces de ces corps abforbent la plupart des 
autres rayons (1). 

M. du Fay en recevant le Syfteme 
jNeutonien , le fimplihe d'une maniéré 
admirable. Au jugement de cet iiluffre 

(1) M. Baniere , Traité phyfiq. de la l'Orniè¬ 
re , tom. i. M, de Voltaire, Eléments - 
Plulofophie de Newton. 
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—— Académicien (m) , les fept couleurs de 
Optique. M. Newton peuvent fe réduire à trois, 
£ A T ° p ~ Qui font le bleu , le jaune , & le rouge; 
DiOPTRi- car le violet, le pourpre, & le bleu cé- 
Que. lefte ne lont que trois nuances de la mê¬ 
me couleur ; le verd eft produit par le 
mélange du bleu avec le jaune , & l'o¬ 
rangé eft formé par l'anticipation du 
jaune fur le rouge : d'ailleurs, toutes les 
expériences rapportées par M. Newton 
peuvent aufïi bien être expliquées par 
trois couleurs , que par fept : ces trois 
couleurs font les leules que reconnoît la 
Peinture ; & feules elles ont produit dans 
les Tableaux du Sr. le Blond toutes les 
nuances imaginables (n). Ceux qui fou- 
haiteront un plus grand éclaircilîêment, 
le trouveront dans l'Optique (o) de M. 
Newton. Cet ouvrage aufïi original & 
aufïi neuf que celui des Principes du me¬ 
me Auteur, eft fondé fur les expérien¬ 
ces de trente années confécutives (p). E r 
pour la perfpeéf ive,le Pere Bernard Lamy 


(m) Voyez fon Mémoire lu dans 1 AfTemble» 
publique de P Acad. des Sciences , le I2 - JNo “ 
vembre 17? 8 . 

(n) Ibia. 

(o) Ou Traité de la lumière & des Couleurs. 

(p) Cet ouvrage parut pour la première lois 
en 1704. 

l'a 
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l’a traitée d'une maniéré qui a fatistait 
les Savants. La perfpedive apprend à re- Optique. 
préfenter les objets tels qu'ils nous pa- C a ]ve~ 
roillent. On diftingue deux fortes de Dioprni- 
perfpedive , la Naturelle ôc la Curie nie. que. 
Dans la perfpeclive naturelle on luppo- 
fe vertical 3 c plan le Tableau fur lequel 
les rayons des objets viennent le pein¬ 
dre. Dans la perlpedive curieufe on ima¬ 
gine le plan tantôt convexe , tantôt con¬ 
cave , ou incliné ce qui tait que les rayons 
étant coupés par différents plans de di¬ 
versement poiés , défigurent les objets. 

Cette perfpedive n'eft employée que 
dans les Dômes & dans les Plafonds 
ceintrés ; l'autre eft d'un ufage plus éten¬ 
du dans la Peinture Sc l'Architedure. 




Tome II. 
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GNOMONIQUE- 

’Horographie divife le 
fest li*â, temps en parties égales; 
T L. 3 & pour y parvenir , elle 

fe fert de la Gnomonique 
J.%> & de l’Horlogéographie. 

^ p a Gnomonique enfeigne 

à faire des Cadrans. Le Caciran eft la 
defcnption iur un plan , ou fui quel 
cu’autre furface , de certaines lignes, 
fur le.1 quelles l’ombre d’un ftyie marque 
les heures. Un Cadran parallèle a un 
cercle de la Sphere , prend le nom 
de ce cercle. Si le Cadran eft parallèle a 
l’Horiion , il eft appelle Horiiontal : oC 
il eft dit Equinoxial, ou Vertical, quan 
• il eft parallèle à l’Equateur , ou a que - 
qu’au des cercles verticaux. 

La Gnomonique eft fort ancienne , . 
elle n’était pas inconnue aux Jufts ; té¬ 
moin le Cadran d’Achaz * , où le P 10- 

(*) Ce Roi de Juda vivoit l’an de Rome 14 * 
avant J. C. 470. 
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phête Ifaïe lit rétrograder l'ombre de dix 

degrés (a). i . 

Les Chaldéens & les Egyptiens culti- 
voient aufli cette Science. Ces peuples 
furent les premiers Aftronomes : ils peu¬ 
vent donc être regardés comme les in¬ 
venteurs des Cadrans -, car B Agronomie 
ouvre l'entrée à la Gnomonique , & ces 
deux Arts ont une liaifon intime l'un 
avec l'autre. Il y a même bien de l’appa¬ 
rence que le Cadran d'Achaz doit fou 
origine à ceux de Iviemphis 8 c de Baby- 
lone, ou l'année étoit réglée par le cours 
du Soleil , au lieu que chez les Juifs 
elle étoit réglée par le cours de la Lune* 
Anaximandre * , fils de Praxiade » 
porta en Grece la Gnomonique , qu'il 
avoit empruntée des Chaldéens, & il 
ajouta aux premiers éléments de cette 
Science les découvertes • aftrononaiques 
que Thalés avoit faites en Egypte. An a-* 
ximandre , félon Diogene-Laerce , fut 
conftruire des Gnomons > ou Cadrans; il y 
traça la route du Soleil avec beaucoup 
de jufteffe -, & de plus', il eut foin d'y 
marquer le Méridiens, 8 c les points des 


Gnomo- 

NIQUE. 

Les Chai- 
déens & 
les Egyp¬ 
tiens. 


\ 


(a) Reg. lib.4. cap. 10. v. xi» , , 

(*) Il naquit la 3e. année de la 42. Oiymp. 3 

* C—f 

JU % 


* 
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——— Solftices tk des Equinoxes. Le Cadran 
Gnomo- d'Anaximandreétoitdivifé en douze par- 
îsique. t ies y & ces parties s'appelaient Signes : 

car les anciens Grecs ne donnoient pas 
aux heures le fens que nous leur donnons ; 
& dans leurs Poëtesjes heures qui ouvrent 
les portes de l'Orient, & attelent les Cour- 
fiers du Soleil, font les quatre Saifonsde 
l'année. Favorin nous apprend dans Tes 
Hiftoires dherfes que ce Philofophe fit 
l'Expérience du Gnomon a Lacedemone , 

' d'où l'ufage d'une invention fi utile fe ré¬ 
pandit bientôt par toute la Grece. 

Les Sciences des Grecs s'étendirent au¬ 
tant que leurs Colonies j &Ha pleuplade 
des Phocéens donna du goût aux Mar- 
feillois pour la Gnomonique *. C eft à 
Marfeille que du temps d'Alexandre le 
Grand, Pythéas fitl'obfervation n célé¬ 
bré de la proportion de l'ombre du Soleil 
à la longueur du ftyle pendant le Solitice. 

La Sicile cultivoit les beaux Arts ; les 
habitants de ce doux climat dans une 
heureufe abondance de toutes cho es 
s'appliquoient aux connoifTances honnê¬ 
tes j & pour me borner à la Gnomoni- 

* Les Phocéens d’Ionie menèrent à Mar¬ 
feille leur première Colonie l’an de R onie 1 
ayant J. C. 57 S. 
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que , l'Hiftoire remarque que Denys le ' " 

Tyran tic conftruire à Syracufe un Ca- Gnomo- 

dran fort elevé. ' 

Les premiers faits d'armes des Roi- 
mains dans la Sicile leur valurent i'u- 
fage des Cadrans. Ils ne diftinguoienp 
les heures que par les différentes hau¬ 
teurs du Soleil. Ainli ce fut pour eux 
un fpeétacle bien furprenant que le Ca¬ 
dran Horifontal , un des principaux 
ornements du Triomphe de Valerius 
Meflala , que ce Conful dépofa près 
de la Tribune aux harangues. On doic 
donc fixer l'origine de la Gnomonique 
à Rome, à l'année de fa fondation 489. 

2. de la première guerre Punique. Un 
ancien (Auteur prétend qu'avant ce 
temps-là les Romains avoient quelque 
connoiffance des Cadrans., & il la 
fait remonter à la onzième année avant 
la guerre de Pyrrhus : mais Pline (b) 
de qui nous le tenons, ne cite cet Ecri¬ 
vain , que pour infirmer fon témoignage. 

Le Cadran de Melfàla ayant été dref- 
fé pour la Latitude de Catane, qui n'eft 
pas la même que celle de Rome, ne 
rendoit pas les heures d'une maniéré 


CW Hijf. Natur . /. 7 . c. 6 o. 
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a (Tez précife. Environ cent ans après, 
Gnomo- le Cenfeur Marcius Philippus^ en plaça 
HIQUE. un autre plus régulier auprès de celui 

de Meflàla (c), Dans l’intervalle , les 
Cadrans devinrent communs a Rome. 
Jain oppletum efi Opidutn Solariis, dit 
un parafite affamé , qui pefle con¬ 
tre les Cadrans inventés, à ion avis, 
pour mettre des bornes a la duree des 
repas , dans un fragment de Haute 
qu’Aulu - G elle nous a conféra. Mais 
tous ces Cadrans, copies fidelles de ce¬ 
lui de Meffala, n’étoient pas exempts 
des défauts de leur original. 

Augufte étala fa magnificence par le 
fuperbe Cadran de l’invention de Man¬ 
lius-, qu’il éleva dans le Champ de 
- Mars. Une boule dorée pofee au aeflus 
d’un Obélifque, fervoit, dit Plme |dj» 
de Gnomon , ou de Cadran îœaire. 
Manlius, félon cet Hiftorien , en avoir 
conçu l’idée fur l’ombre que 

tête de l’Homme. 

Un Cadran fi fingulier ne fut P 0, j; 
imité. On s’en tint aux Gnomons 01 t- 
naires d’une conftruclion plus facre , 
leur commodité en aflura >a duree - 

(c - ) Cerforin. de Die natali, cap 

(d) L. ?< 5 . c . 8. 


% 
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te dans des temps poftérieurs Ammian 
Marcellin [e] fait mention des Ca¬ 
drans folaires fous le régné de Julien. 

Après la chute de l'Empire Romain, 
les Barbares s'étant établis en diverfes 
Provinces s'efforcèrent d'imiter la ma¬ 
niéré de vivre de leurs nouveaux fu- 
jets, & n’eurent garde d'abolir ce qui 
pouvoir s'aflortir à leurs mœurs. Les 
Cadrans qui fervent à régler le temps, 
étoient trop utiles pour être abfolu- 
ment négligés. D'ailleurs, ce qui s'eft 
pratiqué pendant plufieurs fiecles ne 
Te détruit pas aifément. Il eft vrai qu'on 
fe borna à une grofliere méchanique. 
Ce ne fut que dans les beaux jours du 
renouvellement des Arts, que les Sa¬ 
vants foupçonnerent que la méthode 
informe de tracer les Cadrans tlépen- 
doit de quelque Théorie générale , 
qu'ils cherchèrent avec allez de fuc- 
cès dans les lumières que la Géomé¬ 
trie & TAftronomie commençoient à ré¬ 
pandre. 

Au commencement du feizieme fie- 
de ; Sebaftien Munfter , Allemand, (i 
connu par Ton érudition orientale, pu- 

Ce) Hiiïor » Rom. I. %i. • 

y 4 
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/ 

blia [f] un Traité complet de Gno- 
monique. Vers le même temps, Jean 
Schœner, Profefleur de Mathématiques 
à Nuremberg , mit au jour un Ouvra¬ 
ge fur cette matière (ous le titre de 
tforarii Cylindri Canones [g], , 

Jean Driander, de Watteren au pays 
de Heile, contemporain de ces deux 
Savants, donna à Marpurg, ou il pro- 
feiïoit les Mathématiques diverfes conf- 
truéHons d'Horioges (blaires, & un ins¬ 
trument pour connoître les heures 
pendant la nuit par BmfpeéHon des 
Etoiles (h). 

Long-temps après, François Mauro- 
lyco , Syracufain , enleigna la maniéré 
de tracer les Cadrans, & l'ufage qu'on 
peut en tirer ; & Jean-Baptifte Benoit , 
fils d'un Médecin de Valence en Caf- 
tille, fe (îgnala dans ce genre de doc¬ 
trine. L'eftime que M. de Thou [i] fai- 
foit de ce Savant n'eft pas pour lui un 
petit éloge. Car , (i on en croit ce célé¬ 
bré Hiftorien , Benoit remit la Gnomo- 


[f] B oijfard. Vit. Virorum Dofflrinâprtffitsrt. 

tCVî. 2 . 

(g) Teflier „ Additions, tom. i, 
r hJ Itib. 

IjJ Hijtor. arm. 1550. 


< .. i 
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nique, auparavant Fort imparfaite, au 
même point où elle étoit du temps des 
Anciens. 

Cette Science néanmoins fufceptible 
d’un plus haut degré de perfection lit 
en France de plus grands progrès. O ron¬ 
ce Finé y réveilla les èfprits, & mit en 
honneur les Mathématiques : mais il en 
montra feulement les fources. Ce Savant 
écrivit en Latin & en François quatre 
Livres des Horloges folâtres , ou ,. Oua-* 
drans 5 & une explication de l 'Hameau 
horaire. 

Elle Vinet, qui prit la place de Jean 
Gelida dans le College de Guienne, fui- 
vit les traces d’Oronce Finé , en travail¬ 
lant fur le même fujet (k). 

Dans des temps plus heureux, & vers 
la fin du dernier fiecle, M. Richer du 
Bouchet mit en lumière fa Gnomonique 
univerfelle, ou, l’Art de tracer des Ca¬ 
drans fur toutes fortes de furfaces ; & de 
nos jours, M. Depairieux, pour faciliter 
cette Science à ceux qui ne lavent pas le 
calcul de la Trigonométrie fphérique, 
a inventé le faux Axe , infiniment ad¬ 
mirable, qui par une feule opération 


Gncmo- 

NI Q.U li. 


1736 . 


fiel Thuatu amu i 555 « & 1587. 
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donne la Souftilaire * fur toutes fortes 
Gnomo- de plans 3 8 c fait trouver fa déclinaifon 
nique. d'une maniéré aifée. L'approbation de 

MM. de l'Académie Royale des Sciences 
eft un sur garant de la bonté cette mé¬ 
thode. 

* Ligne droite qui repréfente un cercle ho¬ 
raire perpendiculaire au plan du Cadran , Se 
qui paffe toujours par le centre, quand il y en. 
a un , èc par le pied.du Style. 
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HORLOGÉOGRAPHIE. 


E t t e Science a le même ob- 
|t, jet que la Gnomonique la me- 
ture du Temps 3 & elle va au 
même but par une route dif¬ 
férente , linon avec plus de juftefie , du 
moins avec plus d'utilité : car le Cadran, 
folaire 11'étoit que pour le jour, & pour 
un temps où le Soleil fe montroit. Cinq 
ans après la Cenfure de Marcius, l'an 
de Rome fpy. le Cenfeur Scipion Na- 
fica, au rapport de Pline, fut marquer 
les heures du jour Sè de la nuit par une 
Clépfydre, ou, Horloge à eau. Vitra ve oc 
Athenée attribuent cette invention à 
Ctefibius d'Alexandrie, qui vivait tous 
les deux premiers Ptolomées , & qui 
ajouta à fa Clépfydre des roues dente¬ 
lées pour faire mouvoir de petites ngu- 
gures. Il eft bon de remarquer que cette 
Clépfydre différoit de celle dont ies 
Grecs , & enfuite les Romanis le fer- 


C 




Clépfydre; 
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w i » voient pour mettre des bornes à la PlaA, 
H >rlo- doirie, Ôc pour fixer pendant la nuit le 
geo- temps de relever les Sentinelles (a). 
graphie. j U g ement quelques Auteurs 

[b]. Les Horloges à eau des Romains 
étoient peu juftes j & leur méchamfme 
fe réduifoit à un petit vaifieau , qui 
nageant fur Peau , étoit garni d'une 
verge dont l'extrémité marquoit en 
montant, à mefure que l'eau tomboit 
d'un autre vaifieau , les efpaces des 
heures fur une réglé oppofée. A l'irrégu¬ 
larité de la Machine , &c à la grofiiéreté 
de fa conftrudion fe joignoit, dit le Pere 
Martinelli [c], l'incommodité de verfer 
l'eau d'un vaifieau dans l'autre, toutes 
les fois qu'on vouloit s'en fervir. C'eft 
ce qui fit recourir aux Horloges où le fa¬ 
ble enfermé dans deux val es de verre, 
pafle de l'un dans l'autre fans dimi¬ 
nution. 

L'Hiftoire a confervé la mémoire des 
Clépfydres que Théodoric, Roi des Ol- 
trogots f , envoya en 490. à Gonde- 

Vegcti. de Re militari, 1. c . 8. 

[b] Obfervations fur le Traité des Horloges 
élémentaires de D. Martinelli. 

[c] hoc . cit. 

i Ou ^ Goths orientaux en Italie. 
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bault, Roi de Bourgogne [d], & de la 
Cléplydre de bronze, que les Amballa- 
deurs d'Aaron, Roi de Perle, prélen- 
terent à Charlemagne vers Pan 805?. de 
PEre Chrétienne. Les premières étoient 
de Pinvention de Cafliodore , une des 
plus grandes lumières de Ton liecle, & 
fort verfé dans les Mathématiques. On 
ne trouve pas que depuis ce temps-là 
iul qu'au milieu du dix-leptieme liecle, 
ruiage des Cléplydres ait été connu en 
Italie ; & c'eft là l'époque non-feulement 
du rétablillement d'un ufage li ancien, 
mais encore d'une conftruction toute 
nouvelle de ces ingénieufes Machines. 
On s'apperçut bientôt que ces Horloges 
à eau n'étoient pas d'une grande jultelle. 
L'eau pâlie plus vite en Eté qu'en Hy- 
ver ; &c de plus, l'âpreté du froid la fait 
geler. On crut remédier à cet inconvé¬ 
nient, en fubftituant à Peau un fable fin 
6 c très-pur ; & le Pere François-Archan¬ 
ge-Marie Redi, Jacobin , propofa deux 
fortes d'Horloges, l'une avec un tam¬ 
bour où le fable ne paroît pas, de l'autre 
avec une roue où l'on voit le mouvement 
du fable. Vers le même temps, le Pere 

K / 

[d] Annales de Bourgogne par Guillaume 
Paraain de Cuifeaux. 
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Dominique Martinelli, de Spolete, con¬ 
çut le hardi deffein de faire concourir 
tous les Eléments à la conftrudion des 
Clépfydres , 8c il publia à Venife en 
1663. (on Traité des Horloges élémen¬ 
taires. 

Cet Art ne tarda guere à paffer les 
Monts, 8c dès l’année 1673. on vit en 
France des Horloges à eau dans les Ca¬ 
binets des Curieux. Du relie , les Fran¬ 
çois , nés pour perfectionner les inven¬ 
tions de leurs voifins , enchérirent Un¬ 
ies plus habiles Artiftes de l’Italie; &M. 
Hubin Emailleur du Roi , exécuta 
en verre une Ciépfydre admirable d’un 
pied 8c demi de haut , 8c qu’on peut 
régler à la mefure du temps qu’on vou¬ 
dra. 

Vers la lin du fiecle palïé, Dom Char¬ 
les Vailly, Bénédictin de la Congréga¬ 
tion de S. Maur , fit une Ciépfydre dans 
le goût de celle du Pere Martineili. La 
liqueur renfermée dans un tamooiir m- 
vifé en plutieurs petites cellules, pane 
fucceffivement de l’une dans l’autre , 8 c 
par ce moyen marque de (mte toutes les 
heures. On voit la figure 8 c l’explication 
de cette Ciépfydre dans le fécond chapi¬ 
tre du Traité général des Horloges de D. 
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Jacques Alexandre de la même Congré¬ 
gation (e). 

Toutes les Horloges a eau dont nous 
venons de parler n'étoient bonnes qu'à 
orner le Cabinet d'un Curieux, ou d'un 
Homme d'étude. M. Amontons porta fa 
vue à l'utilité publique, & -il (e mit à 
conftruire une nouvelle Cleplydre? dans 
l'efpérance quelle pourrait fervir fur 
Mer : car de la maniéré dont elle étoit 
faite , le mouvement le plus violent que 
put avoir un VaiiTeau ne la deregloit 

point ( f ). - - ' 

Le plus&le moins de raréfadion & de 
condenfation des liqueurs caufent aux 
Ciépfydres des variations très-fenfibles, 
fur tout dans les pays froids. C'eft pro¬ 
bablement ce qui a aboli parmi nous les 
Ciépfydres, & qui a fait donner xa pré¬ 
férence aux Horloges à roues infiniment 
plus juftes & plus commodes. 

L'embarras qu'ont les Savants de fixer 
l'origine des Horloges automates eft une 
grande preuve de leur ancienneté. Poli- 

(e - ) Imprimé à Paris en i73.4« chez H. L. 

Guérin. . , . . 

[ f ] M. de Fontenelle , Eloge de M. Amon¬ 
tons. Voyez les Remarques & Expériences 
phyüques fur la conftruûtion de ce.ce Clepiy- 
dre; Paris, Jomberc, 169 5. 
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g*— 1 dore Virgile (g) avoue qu’on n’a pu en- 
Hor LO- core favoir au vrai qui elt leur inventeur. 
geo- Gui Pancirole (h), (1 heureux dans Tes re- 
graphie. c [ iel - c } ies littéraires, ne dit rien ni de l’in¬ 
venteur de ces Horloges, ni du temps où 
elles ont été inventées. M. le Marquis 
Maffeï, habile Scrutateur des antiquités 
de fa patrie ( i ), attribue l’invention des 
Horloges à roues & à contrepoids à Pa¬ 
cifique , Veronois , qui vivoit dans le 
huitième & le neuvième fiecle. D’un au¬ 
tre côté, les Allemands fe donnent l’hon¬ 
neur de cette découverte. Il eft vrai que 
Gerbert, Bénédidin * , acheva fon Hor¬ 
loge à Magdebourg en l’année 996. Mais 
Gerbert étoit François, de la, Province 
d’Auvergne, & Moine de l’Abbaye de S. 
Gerand d’Aurillac. Cette Horloge étoit fi 
merveilleuse , que Guillaume Marlot 
l’appelle un ouvrage fait par art diabo¬ 
lique 5 &c cependant un balancier fal¬ 
lait tout le jeu de la furprenante Ma- 


g] De Rerum Inventoribus. 
jij Vetera De per dit a i? nova Reperta. 

[il Verona illuh-ata , Parte 10 . _ , , 

* Gerbert fut Recteur de l’Univerfite de 
Rheims en 970 , Archevêque de Rhein s en 
5 -<s>x , Archevêque de Ravenne en 991 y en- 
m Pape fous le nem de Silyeftre IL en 999- 

dune 9 


\ 
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chine, en réglant Ton mouvement (k). 

Il le palfa plus de trois cents ans fans 
qu’il parut aucune Horloge qui s’attirât 
l’attention des curieux : mais au commen¬ 
cement du quatorzième liecle , Richard 
Wallingford, Abbé de S. Alban en An* 
gieterre , fit une Horloge admirable , 
félon Gefner. Vers la fin du mêmefiecle, 
& environ l’an 1370. Henri de Vie, que 
Charles V. Roi de France, furnom- 
mé le Sage, avoit fait venir d’Allema¬ 
gne, fit à Paris la première groflé Hor¬ 
loge , & la mit par l’ordre de ce Prince 
fur la Tour du Palais. Dans le même 
temps, le Duc de Bourgogne fit trans¬ 
porter à Dijon une Horloge fonante. 
On la voit en cette ville fur la Tour de 
Notre-Dame. Elle étoit auparavant à 
Courtrai [ 1 ]. 

On voit la conftruéfcion des horloges 
qui étoient en ufage à la fin du quator¬ 
zième liecle & au commencement du 
quinzième, dans une piece en vers de 
Jean FroifTart , intitulée , t‘Horloge 
amour eufe^ car il eft certain que Cet au¬ 
teur vivoit encore en l’année 1400. Le 
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[kl Le P. Alexandre » Traité général des 
Horloges. 

D] Ibid . 

Tme //. A a 
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rouage du mouvement & celui de la 
Horu> fonnene n'avoient alors l'un & l'autre 
geo- que deux roues, au lieu de quatre qu'ils 
.GRAPHIB. en ont à pré lent ; ces deux roues leurs 

fufKfoient. Mais les Horloges n'alloient 
s que pendant fept ou huit heures & il fal¬ 
lait les monter trois ou quatre fois par 
jour. i°. Le cadran marquoit 24 heures 
commençant depuis un jufqu'à douze, & 
répétant une fécondé fois les mêmes 
nombres. 3 le cadran étoit mobile, & 
marquoit l'heure par fa direétion à un 
point fixe, qui tenoit lieu d'aiguille. En¬ 
fin , au lieu du pendule &c du balan¬ 
cier, les Horloges avoient une pièce 
nommée Foliot , qui portoit deux petits 
poids dont l'ufage étoit de faire avancer 
ou retarder- l'Horloge à. mefure qu on 
les approchoit ou qu'on les éloignoit du 

centre du Foliot ( 1). 

Après la renaifïànce des Lettres hu~ 
maines, quelques Savants s'attachèrent a 
l'étude de l'Horlogéographie *, mais au 
lieu de chercher les moyens de perfec¬ 
tionner ce bel Art, ils Ce bornèrent a 
en donner les réglés. Frideric Commun - 

• fi] Recherches de M. de la Curne de Sainte 
' Palaïe , cité par M. Goujet dans fa Bibliothèque 
Françoife, tom, 9. pag. 141. 
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din fous la protection de François-Ma- 
rie,Duc d’Urbin, Ton illuftre Mécene , H ^ 
fe rendit très -recommandable en Italie GI ^ A p^i*E. 
par un Ouvrage * qu’il publia fur cette 
matière (m) : 8 c en Allemagne, Con- 
rard Dafypodius, difciple de Chriftiam 
Herlin, & (on fucceffeur en la Chaire 
des Mathématiques à Strasbourg, fît une 
exaéte defeription de fa fameuse Horlo- ^ 

ge qui fait tant d’autres chofes que de 
tonner l’heure (n). 

La culture des Mathématiques donna 
de grandes facilités pour faire des Hor¬ 
loges qui fufïènt propres à mefurer le 
temps avec toute la précifîon poflîble, 8 c 
on en vint à bout en fubftituant le pen¬ 
dule au reflort. Le pendule eft un poids Pendules* 
jfufperidu par un fil inflexible , attaché 
à un point fixe, autour duquel il fait 
par fon mouvement libre, des arcs de 
cercle en.defeendant & en remontant, 
qu’on appelle Vibrations j c’eft la lon¬ 
gueur de ce fil qui détermine le temps 
dans lequel fe fait chacune de ces Vi¬ 
brations. Galilée ,. Mathématicien du 
Grand Duc de Tofcane, fe fervit utile- 

* De Horlogiorum Defcriptione. 

(m) Thuanus, ann. 1574. 

(n) Ibid. ann. icoo. 

A a x 
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f—— ment du pendule pour les Obfer varions 
Horlo- aftronomiques ; & à {on imitation, Rio 

^ £ P* cioli, Langrene> Vandelin > Merfenne, 
Graphie. R[cher > le 6 m!renc au ra é me Ufage. On 

va loin dans les Arts à l'aide des expé¬ 
riences. Vincent Galilée> fils du Grand 
Galilée, foüpçonna que le pendule pou¬ 
voir s'appliquer à l’Horloge ; il en fit 
l'efiai à Veftife » & il eut de cet effai 
tout le fuccès qu'il en efpéroit (o). 

Cependant le Pere Merfenne inventa 
la Cicloïde, nouvelle Courbe, qüi fut 
aufli nommée Roulette, parce que cette 
ligne eft décrite par un point de la cir¬ 
conférence d'un Cercle qu'on fait rouler 
fur un plan. Les plus grands Géomètres * 
le mirent à étudier cette Courbe en ap- 
profondifîant fa nature. Roberval donna 
le rapport de fa fuperfiçie au cercle gé¬ 
nérateur > Defcartes en mena la tangen¬ 
te , M. Pafcal fit un traité particulier 
de cette courbe & M. Hugens qui > 
après Galilée, avoir appliqué le pendule 
aux Horloges en 16^7. reconnut que a 
Cicloïde étoit propre à leur donner la 
derniere perfection, & il trouva quil 


(o) Le P. Alexandre , loc . cit. „ . . « „ 
» MM. ArnaudPaical, de l’Hôpital, &c. 
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n’y avoit qu’à faire jouer la partie fupé- ——— , 
rieure de la verge du pendule entre les HoRLO- 
deux verges d’une Cicloïde. Fromentil, G E 
Hollandois, Ht les premiers eflàis de cette 
Méthode en Angleterre, vers l’année 
j 661. A cette méthode a luccédé en ce 
pays-là , félon M. Derham (p), l’in¬ 
vention de la roue à rochet, qu’il re¬ 
lève beaucoup : mais il eft allez ordi¬ 
naire aux Anglois de ne faire cas que 
des inventions qui ont pris nailïànce 

chez eux, & de déprilèr celles des Etran¬ 
gers. 

Par l’application de la développée de 
la Cicloïde aux verges du Pendule , 
on crut avoir donné à l’Horlogerie toute 
la perfection dont elle eft mfceptible. 

On vit néanmoins que ce qui étoit vrai 
dans la théorie n’étoit ni facile , ni d’un 
ufage sûr dans la pratique. On prit 
donc le parti de fupprimer la Cicloïde , 

& on trouva plus commode de faire 
décrire au pendule de petits arcs de cer¬ 
cle. Cette méthode fit gagner par la fa¬ 
cilité de l’exécution ce qu'elle failoît 
perdre du côté de l’exaCtîmde. Mais de 
combien s’éloigndît-on du vrai ? ce cal- 

(p) Traité d’Horlogerie. 


Aa 3 
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_____ cul n’étoit pas indifférent & a determi- 
Horlo- né que fî on fuppofé les ofcillations de 
g e o- quatre degrés & que le pendule décrive 
graphie. U11 cerc i e . on ne différera de celui qui 

décrit la Cicloïde que d’une fécondé 

fui cinquante mille (i). 

Une découverte femble préparer la 
voie à une autre découverte. Les Hor¬ 
loges ne fui voient que le mouvement 
moyen du Soleil : maisdès l’annee 1698. 
D. Jacques Alexandre, de la Congré¬ 
gation de S. Maür , prefènta a MM. de 
f Académie Royale des Sciences un pro¬ 
jet qui fut approuvé, pour faire des Hor¬ 
loges qui fiuvroient le mouvement ap¬ 
parent. Dans la fuite, le même Reli¬ 
gieux inventa une roue, qui dans une 
Horloge de gros volume fait un tour 
en trois cents foixante - cinq jours cinq 
heures quarante - huit minutes cin¬ 
quante-hut fécondés trente-nuit qua¬ 
rante-neuvièmes de fécondés, au ien 
que dans toutes les Horloges on avoi 
mis une roue qui faifo-t le tour en trm 
cents foixante - cinq jours en négli¬ 
geant les heures & les minutes. 


,(0 Hifloire de l’Académie des Sciences, an¬ 
née 1744. 
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Je ne fais fi le Pere Alexandre s'en 
tint au leul projet de faire marquer le 
temps vrai aux Pendules : 011 en attri¬ 
bue communément l’exécution à feu M. 
de la Hire ; & quelques-uns croient 
que cette invention a été perfectionnée 
par M. du Fay. Quoiqu’il en foit , on 
ne fauroit refufer à M. le Roy la gloire 
d’y avoir ajouté une détente fort ingé- 
nieule pour faire fonner le temps vrai, 
ni à M. Enderlin l’honneur d’en avoir 
imaginé une, où il évite les talus qui 
font à celle de M. le Roy (q).. 

M. le Roy s’attacha à augmenter la 
juftefiè des Pendules à refiort , ou , à 
cercles d’équation. Pour y parvenir, il 
imagina une nouvelle maniéré de faire 
les palettes de la verge du balancier. Par 
ce moyen, les frottements des dents de 
la roue de rencontre fur ces palettes de¬ 
vinrent beaucoup plus doux, & moins 
fufceptibles de changement : & de plus , 
la juftefle de l’échappement devint plus 
durable. Cet habile Artifte vint aulfi à 
bout de rendre plus égale l’aétion du 
grand refiort fur le mouvement de la 

" -V ' * •»■ * : * '• *ii li'w "■ •• « 

(q) Mercure de France , Décembre 1733 » 
tom. 1, 

Aa 4 
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— Pendule , ce qui rend le grand refîort 
Ho R LO- mo ' n s Tu jet à fe rompre par l'effort qu'il 
geo- fouffre en le remontant. 
graphie. * j e R 0 y jugeoit avec raifon que 

l’application du temps vrai , ou appa¬ 
rent convenoit mieux aux Pendules à 
relïort, qu'aux Pendules à fécondés ; 
parce que celles-ci ne font qu J à l’ufage 
des Savants , qui par le temps moyen, 
ou égal, ont facilement le temps vrai ; 
car ils n’ont qu'à ajouter au temps mo¬ 
yen , ou en retrancher la différence f 
nécellaire pour trouver le temps vrai. 
Or cela feroit prendre le change à ceux 
qui le fervent de Pendules à reffort > 
en leur faifant rejeter les variations 
du Soleil fur leurs Pendules , quoi¬ 
qu’elles fuflènt bien réglées fur le temps 
moyen (r). 

*754! M. Julien le Roy tâcha par une ému¬ 
lation bien louable de rendre l'Horloge¬ 
rie plus parfaite. La voie qu'il prit pour 
y réulfir fut de Amplifier le méchanifme 
de fès Horloges, & de leur faire mar- 

; * 0 

* Pierre. _ VZ1 

î C’eft ce qu’on nomme Equation de I Hor¬ 
loge. 

(r) Mercure , Septembre i7îî * l9 * 1, 

ec luiy. 
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quer & Tonner l’heure vraie par un Ca¬ 
dran mobile femblable à celui qu’il 
avoir appliqué aux Pendules à fécondés 
en 1711. (s). 

Ce que M. Amontons avoit tenté 

Î >ar fa Glépfidre marine , M. Hugens 
e tenta aufli par fa Pendule à l’ulage 
de la Mer ; & rien n’égaleroit cette 
ingénieufe Machine , fi l’Horloge de 
M. Sully ne méritoit de lui être com¬ 
parée (t). 

On ignore en quel temps a commen¬ 
cé l’ufage des Montres : l’opinion de 
ceux qui les font remonter au huitième 
fiecle me paroît infoutenable , puifque 
l’ufage des Horloges à roues, qui confi- 
tamment a dû précéder l’ufage des Mon¬ 
tres , eft poftérieur à cette date. Au 
commencement du dernier fiecle , on 
mettoit la perfeéhon des Montres dans 
leur extrême petiteflè , ju r ques- là que 
les Dames en portoient en pendants d’o¬ 
reilles. L’erreur étoit trop groffiere pour 
fe foutenir : ce ne fur cependant qu’en 
1674. que M. l’Abbé de Hautefeuîlle 
donna la véritable idée de cette perfec- 


(s) Merc. 

(t) Journal 


Septembre 17 H » I S>aîc 

des Savants, Juin n* 6 % 
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— tion. Peu de temps après, & fur la fin 
Horlo- du régné de Charles II. Borlowfiten 
G E ° Angleterre des Montres & des Pendu- 
AP IE * les à répétition ; & M. Quarré enché- 
ï 6 16. rît enfuite fur cette invention, en don¬ 
nant plus de limplicité à Tes Ouvra¬ 
ges (u). 

J'ai dit que M. l'Abbé de Hautefeuille 
avoitporté les Montres à un degré d'ex¬ 
cellence qu'elles n'avoient point avant 
lui. On fait que le balancier modéré 
leur mouvement : mais pour en tirer ce 
fecours avec quelque précifion , on fe 
contentoit de faire ce balancier plus ou 
moins pefant. M. de Hautefeuille épura 
& ennoblit cette pratique qui tenoit de 
l'artifan , en modérant le balancier par 
un petit relîort droit, que M. Hugens 
changea dans la fuite en un relîort fpi- 
ral. ii ell à remarquer que ce relîort 
donna aux Montres une telle juftelîè, 
qu'elles prirent le nom de Montres a 
Pendule. Enfin, on vit paroître en 1 73 
la Montre à équation de M. le Tartre 
le fils , Montre qui par la conftruéhon 
fait accorder le mouvement irrégulier 

(u) Le Pere Alexandre, Traité général des 

Horloges. 
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apparent du Soleil avec le mouvement ———■* 
régulier & uniforme. Du refte, ceux qui Horlo- 
voudroient le mettre au fait de la conf- £ o- 
trudion des Horloges , trouveront à Te 0 
fatisfaire dans l’Horlogéographie du P. 

Feuillant, 



* j» r • 
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MÉCHANIQJJE- 

A Méchanique ou s’arrête à 
la fpéculation, oudefcend 
dans la pratique : elle inven¬ 
te , ou elle exécute : mais 
fous l’une & l’autre forme, 
elle examine le mouvement, fa caufe » 
fês effets , & les propriétés des machi¬ 
nes propres à le faciliter. 

Ces machines font ou (impies , ou 
compofees. Les premières, qu’on nom¬ 
me aufïî Elémentaires, font l’objet de la 
Statique. Pappus (a) en compte fîx : le 
Levier , le Tour, le Poulie, le Plan in¬ 
cliné, la Vis , & le coin ; M. Varignon 
y ajoute la Funiculaire, ou les cordes 
qui foutiennent des poids fans le fecours 
d’aucune autre machine. Le Coin peu 
propre à mouvoir les corps durs , n’eft 



(a) Lïb. %, 
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bon qu’à les fendre 5 on rapportoit au- gT-TffS 
trefois fa force ou à celle du Levier, ou Mecha- 
à la réfiftance du Plan incliné ; on le 


confidere maintenant indépendamment 
de tout autre machine, 

L’aflèmblage de plufieurs machines 
fi mpies forme les machines compofées 3 
& delà il eft clair que celles-ci ont une 
parfaite conformité avec les premières , 
elles ont les mêmes principes. Ainfi les 
Cifeaux, les Pincettes, les Tenailles font 
deux Leviers, dont l’appui commun eft 
le clou qui les lie. Les Poulies mobiles 
épargnent des forces , les fixes en facili¬ 
tent l’ufage : il eft donc naturel de met¬ 
tre à profit ces deux avantages, en fe 
fervant en même temps de ces deux ef- 
peces de Poulies. Enfin, c’eft au Tour, 
ou au Treuil, que fe rapportent les Té- 
rieres , les Rouleaux à manivelle , les 
roues des Moulins , les roues dentées 
avec pignons, les Crics réfultants dut 
mutuel engrénement des roues dentées 
dans des pignons , les Grues , & une 
infinité d’autres machines. L’ufage qu'on 
eq tire eft d’une grande étendue ; il fa- 
tiifait à tout ; foit qu’on veuille élever 
des fardeaux , les traîner , ou enfoncer 
de corps durs. Du refte , la moindre 
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notion qu'on ait de la Méchanique fait 
Mecha- fentir que cet Art pofe pour fondement 
Nique. j a C onnoiflance des poids, du centre 

de gravité de de l'équilibre des corps, 
équilibre qui dépend uniquement de la 

{ iroportion réciproque des corps avec 
eurs diftances du foutien. 

Il eft de plus évident que fi dans la 
Théorie cette Science fuppofe fans pe- 
fanteur les roues , les Leviers, & les au¬ 
tres machines fimples , de Ci elle ne les 
regarde que comme des cercles de des 
lignes mathématiques , elle confidere 
dans la pratique leur pefanteur, leur 
matière , de le rapport que ces chofes ont 
entr'elles : car la pefanteur. augmente 
le frottement, de le frottement diminue 
la force (*). Ceux qui négligent cette 
obfervation doivent imputer a cette né¬ 
gligence le malheureux fuccès de leurs 

machines. , 

L'utilité de la Méchanique nous ré¬ 
pond de fon ancienneté. On ne fauroit 
LesEgyp- douter que les Egyptiens ne fulîenttres- 
tiens. favants dans cet Art : leurs Obelifques 

en font un illuftre exemple. C'eftparle 

* On doit auffi confidérer la roideur des 
çordes 6c leur grofleur. 
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fecours des machines que ce Peuple in- — 
duftrieux drelloit ces malles énormes ; Megha- 
( les deux Obélifques de Séfoftris (b) N1< ^ UE * 
qu'Augufte fit porter à Rome , avoient 
chacun lix vingt coudées de haut, ou 
cent quatre-vingt pieds (*) qu'il tiroit 
des carrières de l'Arabie , ou de l'E¬ 
thiopie , tranfportoit à Memphis , & 
élevoit à la hauteur de foixante - dix- 
huit toiles (*f), pour la conftruétion de 
les Pyramides, des pierres d'une gran¬ 
deur extraordinaire, & dont les moin¬ 
dres étoient de trente pieds. Les machi¬ 
nes dont fe i ervoient les Egyptiens avoient 
donc un grand rapport avec les nôtres ; 

8 c s'ils favoient faire toutes ces chofes 
plus facilement 8 c avec moins d'appa¬ 
reil , ils avoient porté la Méchanique à 
une plus grande perfeélion. 

Architas (§) & Eudoxe furent les pre¬ 
miers qui firent connoître aux Grecs cet- Les Grecs, 
te Science, à deflèin d'appliquer la Géo- 

Ah 

1 ’ ’ ' V '■ ' t ; * ’» 

(b) Dipd. I. i. 

* JP'VX 0 ”- aujourd’hui devant le Vatican 
un. Obelnque de cent coudées , ou de 150. 
pieds. 

? C’eft, félon M. de Chamelles, la hauteur 
P^Pendieulaire de la grande Pyramide. 

5. De Tarente , Philofophe pytagoricien, 
qui yiyoït du temps de Platon, 



Mecha- 

NiVitü. 


j$4 Essais svr l’Histoire 

métrie à des chofès utiles 8c néceflàires, 
8c de fortifier par des exemples fènfi- 
bles certaines propofitions dont la dé- 
monftration n'écoit pas facile. Amfi, 
dai s la vue de trouver entre deux lignes 
droites données, deux moyennes con- 
t’nuellement proportionnelles, cesPhi- 
lofophes inventèrent la Méfolabe , 8c 
à l'aide de cet infiniment , ils par¬ 
vinrent à démontrer méchaniquement 
ce Problème [c] j 8c environ le même 
temps , Ariftote fit un Traité de Mc- 

chanique. . A 

Les Grecs inflruits par ces Maîtres , 
6c par leur propre expérience , firent de 
grands progrès dans cet Art. Vitruve [d] 
nous a confervé la defcriptlon des ma¬ 
chines que Ctéfiphon , 8c Métagenes » 
fon fils , avoient inventées pour amener 
les grandes pierres des Colonnes 8c des 
Architraves , quidevoientorner le Tem¬ 
ple d'Ephefe. Cet Architede décrit auih 
fort au long les différentes machines 
qui étoient en ufage chez les Grecs , Joit 
pour élever de lourds fardeaux [ej> 
pour lancer des pierres, comme la Ea- 


(c) Vlutar, in Marcell. 

(d) L. io. c. 6. 

(e) Ibid. c. x. dr. 5 » 


lifte. 
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lifte > ou des javelots , comme la Cata- T— 
pulte [f]-. Archimedè , parent du Roi Mecha- 
Hieron,&lon ami particulier y fit à la l< ^ 
priere de ce Prince plufieurs machines 
de guerre , qui furent fort utiles aux 
Syracufains quand leur ville fut affiégée 
par Marcellus. 

Les Grecs paffionnés pour îes Specta¬ 
cles mirent du merveilleux dans leurs 
décorations , & la Méchanique leur en 
donna le moyen. Dans la Fête des Pana- 
thé nées, un vaifleau équipé de voiles 8 c 
de mille rames étoit conduit par terre 
depuis le Céramique , Fauxbourg d J A~ 
thênes, jufqiFau Temple Eleuhnien - y 8c 
c'étoit certains rellorts cachés au fond 
du Navire , qui fâifoient mouvoir les 
rames , & glifler le Yailleau. Un Auto¬ 
mate qui îr’étoit pas moins ingénieux, 
fut le principal ornement de la Pompe 
de Ptolomée Philadelphe. La Statue de 
Nyfa , Nourrice de Bacchus, de douze 
pieds de haut, & affile fur un Char , 
fe le voit fans 'que perfonne y touchât ; 

après qu'elle avoit fait des libations 
en verfant du lait d'une phiole d'or ; elle 
s’afleyoit de nouveau. 

Cf) L. to. c, 15. 

Tome //. g b 
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- -- Les Romains dont Pefprit étoit foli- 

Megha- de , ne prirent des Grecs en fait de 
nique. Méchanique que ce qui intéreffoit le 
Les Ro- bien pubLic , & pouvoir être d'ufage 
Æams * pour rArchitecture civile & militaire. 

Nés pour le métier de la guerre , ils fe 
fervirent fort à propos des machines des 
Grecs Sc de leurs Ingénieurs. Prifque (*) 
étoit un des plus célébrés j il avoir dugenie 
u inventer ; & les inventions etoient tou¬ 
jours heureufes (g). On voit encore au¬ 
jourd'hui dans plufieurs Bibliothèques 
un Traité de machines de guerre , lait 
par Athnée Bizantin , félon Calau- 
bon, èc contemporain de 1 Empereur 

v " Parmi les meubles de Commode ,que 
Pertinax fit vendre pour remplir le I re- 
for que fon prédéceflèur avoir epuue, 

il y avoir des Chariots à mefurer les che¬ 
mins. Ils étoient donc devenus ra ^ s » 
quoique connus du temps ci ug ♦ 
Tout P Art confiftoit , au rapport 
Vitruve (h), à attacher au m0 ^ e Vr 
roue d'un Chariot une dent qui r a 

' * De Nieée , ville de Bithuûe , VÎY 0 ^ ^ ouS 
Septime Severe. 

'g) Dion. Hifl. /. 74» 

Jh) L, 10, c. 14» 






eis Belles Lettres,&c. 3S7 

tourner plufieurs roues, à la derniere . nmi % 

defquelles tenoit une aiguille, q.ui mar- Mechà« 
quoit le nombre destoifes j 8 c pour plus NIQUE» 
grande perfection , une roue de compte 
avertilloit qu'on avoir fait un mille, en 
laiifant tomber un caillou dans lin vale 
d'airain. Au furplus , les Romains priè¬ 
rent un tel goût pour la Méchanique , 
qu'Alexandre - Severe établit à Rome 
des Profelleurs de cette Science , & 
leur afligna des appointements confi- 
dérables [i]. 

L'Empereur Constantin en transfé¬ 
rant le fiege de l'Empire de Rome à its, 
Conftantinople, fit paner les Sciences à 
fa nouvelle ville. La Méchanique y fut 
principalement cultivée ; 8 c cetArtfer- 
vit d’abord à dre ( 1 er les Obélifques , 
fuperbes dépouilles de plufieurs Provin¬ 
ces. Le P. de Montfaucon nous a donné 
d'après l'antique la figure des machines 
qu'on employa dans cette rencontre t 
mais quoique l'eftampe foit fott nette, 
la multiplicité des cordages y caufe un 
embarras qui empêche d'en démêler 
le jeu. 

La Méchanique fit de grands progrès LesTurc^ 
(0 Lamprid. in AUx* tkver. 

B b z 
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a Conftantinople dans les hecles fui- 
vants , & elle donna Ton chef d'œuvre 
vers l'an 934. Voici le fait , tel que le 
raconte un bon Hiftorien. Un impof- 
teur , nommé Baille , voulut fe taire 
y aller pour Conftantin Duc as mort de¬ 
puis plufieurs années , & il trama lour¬ 
dement une confpiration contre Ro¬ 
main. Ce Prince voyant fa Cour dimi¬ 
nuer , Ôc celle de Baffle grofïir de jour 
en jour , comprit qu'il n'étoit plus en 
fureté. Il ne voulut pas cependant faire 
arrêter tous ceux qui lui étaient iufpe&s : 


Il (e contenta de faire couper une main 
à leur Chef, pour intimider fes compli¬ 
ces. Baule guérit de la bleliuie le ht 
mettre une main de cuivre , donc il ap¬ 
prit à manier les armes aulfi adroite¬ 
ment que de l'autre (*). Il Uc évident 
que cette main artificielle n'avoit pour 
principe de fon mouvement que celui 
du moignon qui reftoit à Baille, dîftri- 
bué par des fils à des doigts qui etoa nt 
flexibles. On a vu à Paris un pareil me- 
chanifme réufîir jufques à un certain 
point. M. Gunterneld , Gentilhomme 

(*) Hiftoire Romaine traduite de l’Anglois 

de Laurent Echard , édit. d’Amil^rdan ) 1 f i> 
tom. ix , pag. aa 9 l 23. , 
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Suédois, vint redemander , pour ainli ——1m 
dire , au Pere Sebaftien les deux mains Mecha- 
qu'un coup de Canon lui avoit empor- nique, 
tées.,Une entreprife li difficile n'effraya 

Î >as l'habile Méchanicien. Il prélenta à 
'Académie des Sciencesfesellais , & dif¬ 
férents morceaux déjà exécutés : mais 
appellé ailleurs par des ordresfupérieurs, 
il remit le tout à M.^du Qiiet, comme 
à une perfonne très-propre à luivre les 
vues. Celui-ci mit la main artificielle 
en état de le porter au chapeau de l'Of¬ 
ficier Suédois,del'ôter de deffus fa tête, 

& de l'y remettre (*). Ces heureux com¬ 
mencements arrêtés par l'impatience de 
l'étranger, rendent croyable une choie 
qui auroit paru fabuleufe dans l'Hiftoi- 
re By Cantine* 

Quoique les anciens aient poulie bien 
avant la pratique de cet Art , on peut 
raifonnablement douter qu'ils en aient 
porté la Théorie auffi loin que les mo- Les Mo¬ 
dernes. Galilée , Florentin , bon Géo- dernes. 
mètre & excellent Allronome , puifa 
dans ces deux Sciences la connoiilance 
qu'il eut du mouvement. C'ell le pre- 

( 

„ T 0 Eloge du Pere Sebaftien Truchet, dans 
ï Hittoire de l’Académie des Sciences.., 

B b ? 
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r mier qui ait trouvé la proportion des 

Mecha- poids fufpendus, & de l'accélération du 
INIQUE, mouvement des corps pelants dans leur 

chute. Pour s'en convaincre , on n'a 
qu'à jeter les yeux fur l'abregé qu'on 
attribue au Pere Merfenne , & qui ren¬ 
ferme ce qu'il y a de plus fin & de plus 
ingénieux dans la doctrine de ce grand 

homme (*), • 

L’Angle- Un Art fi utile n'a pas été renfermé 
terre, l’Al- dans l'Italie. L'Angleterre a le Prince 
Êîa& Robeit (t) : l’Allemagne a Leibnitz i h 
ce. France a Defcartes , Merfenne > 1 ale al, 

Varignon, le Pere Sebaftien , M. Pitot, 


de pluùeurs autres, 

Defcartes qui dans la Phyfique a voit 

abandonné Ariftote, abandonna dans la 

Méchanique Archimede que tou$ les 
Mathématiciens fui voient, Archimede 
s'étoit fervi de la raifon du Levier dans 
des machines auflî fimples que le Le¬ 
vier, Se qui par conféquent n'en dévoient 

avoir aucune dépendance. Car les pim- 
cipes de ce Méchanicien n'avoient pas 
allez d’étendue , pour démontrer tou¬ 
tes les propriétés des machines elemen- 


{*) Nouvelles Penfees de Galilée : 

(t) Il vivoit fous le régné de Charles An 
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taires indépendamment les unes des au- 
très. Guid-Ubalde & une foule de Sa- mecha- 
vants adoptèrent néanmoins cette ^me- njque, 
thode , toute défc&ueufe qu'elle étoit. 

On n'avoit pas encore fecoué le joug 
de l'autorité y le feul DefcarteS devoit 
alors venger la railon,la tirer d un. injufte 
alfervilfement , & faire voir que les ,mo¬ 
dernes pouvoient quelquefois mieux 
penler que les anciens. Ce Philofophe prit 
donc un autre route >; Sc ce ne fut pas 
fans fuccès , puifqu'elle lui fit connoi- 
tre les ufages de chacune, de ces ma¬ 
chines , fans les faire dépendre 1 une de 
l'autreJleut même des difciples 5 .& Wal¬ 
lis fut un des plus îlluftres. L un & 1 au¬ 
tre bien loin de rapporter au Levier les 
autres machines, faillirent pour lès expli¬ 
quer , l'idée des efpaces parcourus dans 

le même temps. a 

Cependant , quoiqu'on 
jours des corps en mouvementon con- 
noilfoit peu leurs forces-, on ne favoitm 
les calculer : ni les mefurer. Le Pere 
Merfenne a été le premier a qui la pen- 
féè de mefurer cette force eft venue. 1 
s'y prit bien : mais U conclut mal. Une 
matière Ci compliquée demandoit une 
grande étendue d eiprit. M. Lei nita. 

0 B b 4 
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parut, & diftingua dans les corps deux 

fortes de forces , la force morte, qui 
elï la fimple prefïion des corps, & la 
force vive, que nous remarquons dans 
les corps qui le meuvent librement. Ce 
Savant alla plus loin ; il attaqua une 
opinion généralement reçue. On cro- 
yoit que la force dépendoit de la malfe 
multipliée par la vitefle : & M. Leibnitz 
loutint qu'il falloir multiplier la malle 
par le quarré de la vite fie. M. Muflchen- 
broek Profefîeur de Mathématique à 
Utrecht, a faifî ce fent ment dans Ion 
Eilai de Phyfique : mais il a eu un fort- 
adverfaire dans M. de Mairan , qui a 
traité cette matière avec beaucoup de 
clarté. 

La connoifîance de la pefànteur, ou 
de la tendeiice au centre, n'cfl pas moins 
néceflaire que la connoifîance de la 
force. M. Mufïchenbroek nous a appris 
que tout corps eft pefant, quoique fa 
pefànteur ne loft pas perfévérante, Sc 
que les pefauteurs du même corps , a 
différentes d:fiances, font dans la raiion. 
inverie des quarré s des diftances au 
centre. M. Mufïchenbroek n'a pas né-, 
gligé dans les Machines le frotement , 
Qu. la diminution de force. Il a trouve 


/ 
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qu'à mefure que le poids augmente, le g — 
frotement devient plus grand ; & il en Mecha 
a déterminé l'augmentation dans celle Nl ^ UE 
des lurfaces, & dans les différents de¬ 
grés de vitefle. 

Nous avons obfervé que la Statique 
roule fur l'Equilibre des corps : mais 
les Méchaniciens étoient plus attentifs 
à prouver la néceflité de l'Equilibre , 
qu'à montrer la maniéré dont il le fait. 

M. Varignon feiltit ce défaut, & peu fa- 
tisfait des principes de Wallis &C de Def- 
cartes , il chercha l’Equilibre dans fa 
fource , difons mieux , dans (a généra¬ 
tion. Ce génie vif & pénétrant s'apper- 
çut bientôt que la voie des mouvements 
compoiés eft celle que prend la Nature 
dans le concours d'aéhon de deux puif- 
fances, en faifant que leurs impreflions 
particulières le confondent en une feu¬ 
le , qui fe décharge toute entière fur le 
point où fe fait l'Equilibre. 

Deux corps par leurs directions for¬ 
ment un angle, & agiflènt fur un troi- 
fieme corps en repos, qui parcourt la 
diagonale d'un parallélogramme * dont 


* Figure plane terminée par quatre lignes 
droites, dont les oppofées , d;ux a deux * 
font égales &: parallèles, 
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les côtés expriment les efpaces parcou¬ 
rus, ou lesviteflès. 

Les principes effentiels une fois trou¬ 
vés, dit un bel efprit (k), les vérités cou¬ 
lent avec une facilité délicieufe; leur 
enchaînement eft plus /impie, & en 
même temps plus étroit ; leur génération 
qui, n'a plus rien de forcé, en eft plus 
agréable, plus légitime, & plus féconde. 

Dès que M. Varignon eut découvert 
que les mouvements compofés expli- 
quoient Remploi des forces, & en don- 
noient exactement le rapport , félon 
quelque direction qu'on les i apposât pla¬ 
cées , il en ht l'application aux Machi¬ 
nes Simples, 8 c en 1 68 y. il donna ( 1 ) 
un Mémoire fur les Poulies à moufles 
dans lequel il fe /èrvit des mouvements 
compofés. 

En 1687. il publia fon Projet d'une 
nouvelle Méchanique , Ouvrage entiè¬ 
rement fondé fur la compofîtion des 
mouvements. Il vouloitpar-là fonderie 
goût des Géomètres fur ce Syftême naif- 
fant. Le jugement qu'ils en portèrent 


. [k] M. de Fontenelle , Eloge de M. Va- 
ngnon. 

[1] Dans l’Hiftoire de la République des 
Lettres, 
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l'engagea à faire un Traité complet de 
Méchanique : mais étant prévenu par la 
mort , M. de Beaufort & M. l'Abbé Ca¬ 
mus le chargèrent du foin de l'édition > 
qui parut en 172y. 

Dans le même temps, le Pere Sebaf* 
tien Truchet appliquoit la Théorie à la 
Pratique. Né avec une inclination par¬ 
ticulière pour les Machines que le Ca¬ 
binet de M. de Servieres avoit augmen¬ 
tée , il la cultiva avec un fuccès furpre- 
nant. Il fit plufieurs Modèles pour dif¬ 
férentes Manufactures, & , ce qui eft 
étonnant, il inventa la Machine à tranf- 
porter de gros arbres, & par un mira¬ 
cle nouveau, il ornoit Marly de longues 
allées arrivées de la veille. 

Long-temps auparavant , M. Pafcal 
avoit furpris le Monde favant par un 
plus grand prodige. C'eft une Machine 
avec laquelle on fait Purement toutes 
fortesdefupputations fans plume,fans je¬ 
tons, ôc même fans aucune teinture 
d'Arithmétique. Il fut deux ans à la 
mettre dans fa perfeCion , moins par 
l'embarras d'inventer les mouvements, 
que par la peine qu'il eut a les faire bien 
comprendre aux Ouvriers (m). 

[m] Perrault , Hommes illu lires, tom, 1» 
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— 1 ■■ 11 Tout Paris admira fous le Régné de 
Mecha- Charles YII. le Char fufpendu que La- 
NîQüe. dilîas. Roi de Hongrie & de Boheme, 

avoit envoyé à la Reine de France (n).. 
De nos jours , tout Paris a admiré le 
petit CarrofledeM. Camus. C’étoitun 
jeu , il eft vrai : mais il n’eft permis, 
qu’aux grands Méchaniciens de fe jouer, 
de la forte. 

** V • 

^ _ .... \ v % / .. 

[n] Jean Chartier. 
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